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AVANT-PROPOS 



Une conversation avec M. Villemain dans la biblio- 
thèque de l'Institut, sur la méthode, a donné lieu aux 
lettres que je publie ; et voici à quelle occasion : 

La Société d'encouragement de Paris décerna, en 
1851, un prix de douze mille francs, fondé par feu 
M. le marquis d'Argenteuil, à mon ouvrage sur les 
corps gras, dont la publication remonte à Tannée 1823. 

M. le président, en me remettant une médaille, ex- 
posa les motifs d'après lesquels ce prix m'était décerné, 
dans un discours beaucoup trop flatteur pour qu'il me 
soit permis de le reproduire. J'y répondis en des 
termes que je citerai textuellement (page 1 et suiv.). 

La Société industrielle d'Angers, dont j'ai l'hon- 
neur d'être membre honoraire, m'adressa, par l'or- 
gane de son président, M. Guillory l'aîné, une lettre 
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de félieitalioii à laquelle je répondis comme je le devais 
à des compatriotes. La Société industrielle imprima 
ma lettre dans le recueil de ses Mémoires, et quelques 
exemplaires tirés à part me furent envoyés à Paris; 
elle est reproduite page 7 et suivantes. 

En rangeant des papiers, quelques jours après ma 
conversation avec M. Villemain, un de ces exemplaires, 
m'étant tombé sous la main, me suggéra l'idée de 
l'adresser a mon illustre interlocuteur, comme addi- 
tion h notre conversation. J'imprime le billet dont mon 
envoi était accompagné (page ^1\) et la réponse de 
M. Villemain (page 23), qui fut pour moi l'occasion 
d'une lettre nouvelle, datée du 23 de février 1855. Je 
la reproduis textuellement, en avouant cependant que, 
si elle eût été écrite pour le public, je n'y aurais mis 
ni certaines phrases ni certaines réflexions (page 25). 

Quoi qu'il en soit; M. Villemain, dans sa bienveil- 
lance pour moi, ne la jugea pas indigne d'être lue aux 
cinq Académies de l'Institut, dans une des séances tri- 
mestrielles où elles se réunissent comme corps unique. 
Il voulut bieri m'inviter, au nom du président de Tln- 
stitul, à faire cette lecture. J'avoue qu'en le refusant 
le sacrifice de l'auteur ne fut pas grand, tant j'étais 
préoccupé de l'idée que les phrases et les réflexions 
dont je parlais tout h l'heure ne seraient pas du goût 
de tous mes collègues. 
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Comment ai-je changé d'opinion? comment ce que 
j'avais refusé de lire à une séance de l'Institut va-t-il 
être publié maintenant? C'est ce que je vais dire, pour 
prévenir le reproche d'inconséquence qu'on pourrait 
m'adresser. 

En 1854, il parut à Londres et aux États-Unis une 
traduction de mon ouvrage de la Loi du contraste si- 
multané des couleurs ^ Le motif qui l'avait fait entre- 
prendre, le jugement porté par des Anglais de Tin- 
fluence que mes leçons des Gobelins et de Lyon avaient 
exercée sur l'industrie française, et surtout la manière 
dont les journaux les plus répandus en Angleterre ren- 
dirent compte de mes vues sur l'esthétique des objets 
du ressort de la vue, et de mes observations psycholo- 
giques, m'enhardirent à sortir de la réserve que je 
m'étais imposée. 

Eniki, l'insistance avec laquelle plusieurs de mes 
auditeurs des cours que je fis au Muséum d'histoire 
naturelle, en 1853 et 1854, m'exprimèrent le désir ' 
que je publiasse l'ensemble de mes vues sur la défini 
tion du mot fait appliquée aux diverses branches des 
connaissances humaines, fut un dernier motif de rom- 
pre le silence que je m'étais prescrit. C'est à partir 

* The grinciples ofharmony and conti'ust of colours. (Traiis- 
lators, pmacc, page vu, articles du Times; the Artist., sept. 2, 
1854; the Alheuxinn, fév. 3, 1855, etc.. etc. 
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de septembre 1854 au mois de janvier 1855 que 
j'écrivis onze nouvelles lettres h Tillustre secrétaire 
de l'Académie française, dont j'avais tant à me louer 
pour l'accueil qu'il avait fait à ma lettre du 22 de fé- 
vrier 1855. 

Telle est l'origine de ces lettres, qu'on peut con- 
sidérer comme un résumé des idées principales de 
mon livre De ï abstraction considérée comme élément 
des connaissances humaines dans la recherche de la 
vérité absolue. 

A la fin de ce recueil, sous le titre de BocumentSy 
je donne la citation ou le texte même de quelques-uns 
de mes écrits qui se rattachent au sujet de ces lettres, 
afin de mettre ceux de mes lecteurs qu'il intéresse 
particulièrement à même de voir comment l'observa- 
tion et l'expérience m'ont conduit à l'envisager en des 
circonstances fort différentes et à diverses époques an- 
térieures à la publication que je fais aujourd'hui. 

Paris, au Muséum d'histoire naturelle, 10 d'avril 1855. 
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PRONONCÉ LE "28 DI-; JANVIEU 185'2 

PAK M. CHKVHEUL 

EN HÊro.NSL AU DISCOURS DU PRÉSIDENT DE LA SOtiltTt 
d'encouragement de I'AKIS 



Messieurs, lorsiiiie vous allacliez la plus belle 

(le vos couronues aux reclierclies chimiciues sur 

les corps gras d'origine animale, j'éprouve un 

sentiment de gratitude d'autant plus profond, 

(jue l'honneur (|ue vous me faites était moins 

prévu. Jamais, dans une carrière longue déjà, 

1 
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la |)eusée ne m'est venue de travailler pour 
cueillir quelque palme académique; où a maii- 
(jiié l'espérance j la déception n'existe pas. Je 
n'ai donc nul regret à vous exprimer de n'avoir 
obtenu, dans le passé, aucune distinction du 
genre de celle que vous me décernez aujour- 
d'hui. Est-ce dédain ou indifférence pour ces 
récompenses? Non, messieurs; mais il faut une 
explication, il faut vous montrer la pensée qui 
a dirigé les travaux de ma vie entière et le bul 
où ils tendent. Je le fais sans hésitation, malgré 
la difficulté qu'il y a, je le sens mieux que per- 
sonne, de parler de soi; mais, messieurs, en le 
faisant avec la volonté d'honorer la science et de 
témoigner de ma reconnaissance pour un de vos 
actes, j'ai l'espoir qu'en faveur de l'intention 
votre indulgence ne faillirait pas au téméraire 
qui n'éviterait pas tout à fait Técueil que lui- 
même avait signalé d'avance. 

La culture de la science offre, à tous ceux 
qui s'y dévouent, des jouissances sans cesse re- 
naissantes; la vue d'un horizon dont les limites 
reculent «à mesure qu'ils avancent dans les 
champs de Tinconnu^ les objets nouveaux qui 
frappent incessamment leurs regards, ont pour 
tux un charme incomparable. îrop d'objets di- 
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vers, trop de projets de travaux, s'olîieiit à 
leur pensée pour qu'ils soient accessibles à un 
sentiment d'envie qu'éveilleraient les succès de 
ceux qui courent la même carrière! Mais la 
science ne donne ces avantages qu'à là condi- 
tion que ceux qui la cultivent seront absolu- 
ment dévoués à la vérité, et que, loin de cher- 
cher à maintenir l'erreur qu'ils auraient prise 
pour elle, ils seront les premiers à remercier 
ceux qui les auraient remis dans le chemin du 
vrai. 

La vérité, messieurs, est pour tout hommo 
de bien, quelle que soit sa ])osition dans le 
monde, ce qu'il y a de plus précieux; car, tôt 
ou tard, elle triomphera de l'erreur. On l'ap- 
pelle le beau dans les arts, le bon dans la vie de 
l'individu, et le juste dans les relations sociales 
de tout genre. Là où régne la vérité, il n'est 
plus de disputes ni de discussions possibles. 
C'est à en assurer le triomphe (jue toutes les 
intelligences doivent concourir, puisque c'est le 
moyen d'assurer la concorde parmi les hommes! 

Dans une branche cpielconque de la science 
humaine, la recherche de la vérité dont le suc- 
cès a couronné les efforts doit, pour être com- 
plètement utile, ne point séparer la décou- 
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viîiUî <l(î la pensée (|ui Ta prodnile. F^e rapport 
ilii l'ait nouveau avec l'esprit (pii le trouve, et 
(|ui apprécie, par une criticpie rigoureuse, cha- 
cun (i(îs éléinfjits (loîit il s'est servi pour définir 
1(5 (i(îgré (le certitude de chacune de ses conclu- 
sions, (Mî rapport, dis-je, constitue ce qu'on a[v- 
pell(^ la niétho(h3. Dans le travail que vous cou- 
ronnez aujourd'hui, la méthode a été le but es- 
sentiel de l'auteur : il l'avoue hautement, c'est 
moins pour l(3S faits considérés absolument en 
eux-mêmes (puî |)Our s(î rendre compte de la 
manient dont r(îsprit proc(Vle dans la décou- 
vert(î de l'inconnu (ju'un temps si long a été 
c>onsacré |)ar lui à vérifier l'exactitude de ses 
expéri(în('(^s. 

\ai témoignage d'estime si honorable que vous 
décern(>/ à ce travail, ([ui dura dix ans et dcmt 
le comnnMiccment date de 1811, me toucherait 
moins s'il m'eût été donné |)lus t<jt, convaincu 
(|ue je suis de la n(H*.essité du temi)S dans la 
juste appn'daticm d(îs travaux de l'esprit; il me 
loucherait moins donné par d'autres juges que 
par vous, habitués que vous êtes à apprécier 
des travaux d'applicaliijn. 

(le- prix encouragera, n'en doutons pas, les 
travaux de longue haleine entrepris dans Tin- 
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térêt (le la science abstraite, par la pensée de les 
rendre utiles que vous inspirerez à ceux qui s'y 
livrent. Vous mériterez autant de la science que 
de la société profitant des avantages nés de Tin- 
tluence que vous avez exercée; car suggérer le 
désir des applications à l'esprit scientifi([ue abs- 
trait, c'est, à la fois, conduire celui-ci à con- 
trôler ses résultats théoriques et propager 
l'usage de la méthode. 

Eh! messieurs, la puissance de l'application, 
comme moyen de contrôle des théories, n'esl- 
elle pas évidente, si on se rappelle l'éloigne- 
menl où sont les purs praticiens de tout ce qui 
se présente à eux sous une forme théorique! Si 
leur opinion, trop absolue, a pour conséquence 
le maintien de la routine, reconnaissons qii'il 
est arrivé quelquefois qu'un savoir ou trop lé- 
ger ou trop présomptueux leur a donné raison. 
L(» moyen, messieurs, d'assurer la cause de la 
vérité est de prendre en considération dans vos 
jugements l'application et la pensée d'où elle 
émane; et vous devez vous féliciter (ju'un 
homme de bien, doué d'un esprit généreux, 
vous ait donné la faculté de faiie ce qui est au- 
j(»urd'lnii impossible ailleurs! 

Messii^urs, un dernier remercîment. 
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[.a distinction dont vous m'honorez me rap- 
pelle le temps do ma jeunesse, où la pensée vit 
surtout d'avenir; sans doute elle me montre les 
années qui se sont écoulées depuis cette époque 
de ma vie ; mais, loin de m'en attrister, loin de 
rester dans le pa^sé vers lequel la vieillesse se 
replie, elle renouvelle mes forces et ajoute à 
l'espérance que j'ai de terminer mes travaux 
sur les couleurs, l'histoire de la chimie et la 
méthode considérée dans les sciences en géné- 
ral. Si c'est une illusion, elle me rend heureux, 
et, en vous remerciant de l'avoir fortifiée, je dis 
qu'en cela vous avez été fidèles encore au titre 
d'encouragement (|ue porte votre association ! 



M. CHEVRËÏIL \ M. GUIIXORY I/AINfi 
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Miiséiiiu d'hisloire nalurclle, le ^irt do l'viior 18.V2. 

Mon cher compatriole. 

J'ai été extrêmement sensible an témoignage 
(raffection et d'estime qne vous me transmettez 
an nom des membres de notre société indus- 
trielle; soyez mon organe pour leur en expri- 
mer ma reconnaissance. Certes, si j'ai été heu- 
reux du prix que la Société d'encovragcnwHi 
pour l'industrie a décerné à mon premier ou- 
vrage, ma satisfaction a doublé par les marifues 
d'estime et d'amitié dont ce prix a été pour moi 
l'occasion, et vous devez croire ((ue, parmi 
elles, le témoignage d'affection de mes conci- 
lovens n'a pas été le moins précieiix. 
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On aurait lort de juger tle mon amour pour 
la ville qui m'a vu naître du peu de jours que 
j'y ai passés depuis 1805, que je la quittai pour 
habiter Paris. Avez donc la conviction qu'il y 
aurait aussi peu de fondement à juger ainsi de 
mon amour pour la patrie qu'il y en aurait à 
appliquer la même mesure à l'appréciation de 
mes sentiments pour ma famille et les contem- 
porains de ma jeunesse. Sans doute, avec les 
nombreuses occupations que les devoirs de ci- 
toyen m'ont imposées à toutes les époques de 
ma vie, sans que jamais j'aie eu la pensée de m'y 
soustraire, avec les charges administratives que 
j'ai acceptées de la confiance de mes collègues, 
je n'aurais pu exécuter le peu de travaux scien- 
tifiques que j'ai terminés, si je n'avais pas usé 
de tous les moments, de tous les instants, que 
je pouvais considéier comme m'appartenant ab- 
solument, pour les consacrer à mes études par- 
ticulières. 11 m'a fallu, je vous l'assure, une 
grande force de résistance pour ne pas me lais- 
ser aller à satisfaire des sentiments que j'é- 
prouve aussi bien (|ue personne. De là l'expli- 
cation de mes rares et courtes apparitions à 
Angers, malgré tous mes désirs, et particulière- 
ment malgré celui que j'ai toujours eu d'assis- 
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ter à une des séances de la Société industrielle 
que vous présidez. Vous me croirez, assurément, 
lorsque je vous dirai qu'il ne se passe pas de jour 
sans qu'un souvenir du pays ne se présente à 
ma pensée, sans que je ne me reporte sur les 
bords de la Loire et de nos rivières, sur le pla- 
teau de la Roche de Murs!... Je me suis de- 
mandé souvent pourquoi j'en suis éloigné!... 
Puis viennent les pensées tristes, de tant de 
personnes qui ont été mes compagnons d'en- 
fance, et qui ne sont plus!... Les idées qui m'oc- 
cupaient dans mes courses d'élève naturaliste, 
à cette époque de ma vie où Paris m'était i^l- 
connu, sont toujours présentes à mon esprit; 
(H les s'y sont associées avec le spectacle do nos 
discordes civiles, dont je fus le témoin, pour 
ainsi dire, dès que je pus voir et penser. Après 
mes premiers travaux dans les sciences physi- 
ques, j'ai été conduit d'une manière irrésistible 
à m'occuper de plusieurs opinions du dix-hui- 
tième siècle, dont j'avais éprouvé l'influence; 
el c'est après les avoir soumises à de nombreu- 
ses épreuves, pour en apprécier l'exactitude, 
é|)reuves inspirées par l'étude des choses aux- 
(|uelles on reconnaît généralement le caractère 
du |M>sitif ou de la précision scientifique, cpieje 

1. 
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rsfir^ii'tidî i'#- Mli>^n:)tifpri^ a m»^ traTAii\ de 
^nfuco (Hir^: mai^. m I»- faisant, je n'ai jamais 
^11 la firpti^ntion rie sortir île la scienre et de me 
faire érronomiste, |Hilfliri>tr' ou hi>torîf*n. Au 
fioint He vue des choses de ce monde où. sans 
prérri/rditation. je me suis trouvé placé dès mon 
extrême jeunesse, et où je suis encore après les 
réflexions de l'A^^e, je Tavoue, je suis heureux 
de ma fiosilion, avec la conscience que j'ai d'a- 
voir payé la dette que tout citoyen doit au pays^ 
et de n'avoir jamais eu la pensée de devenir 
homme de parti pour satisfaire une ambition 
l>ersoniielle ou pour l'avantage des miens. Le 
but (h* t(Mis mes efforts a été la connaissance 
de la vérité. Mais est-il aussi facile de l'acquérir 
qu'on le rroil rouimnnément? Je réponds né- 
gativement à c<qte ((uestion sans la moindre 
hésitation; autrement on serait conduit à Tin- 
nîrtitude, à l'indécision, en un mot, à mécon- 
naître l(\s avantages de la vérité, pour quoi que 
cv soit, (exposé (|u'()n serait sans cesse à prendre 
r^U'n'iir pour elle. 

Il tM^ suffil donc pas de dire qu'on aime la 
vérité. Il faut ajouter (|u'on sait les moyens de 
la distinguer de Terreur, et que, dès lors, pou- 
vant en tléunmtnu* la réalité, on est en mesure 
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d'en développer toutes les conséquences. Les 
prétentions que des esprits droits, d'ailleurs, 
peuvent avoir contre la vérité, lorsqu'il s'agit de 
la répandre parmi les hommes, tiennent préci- 
sément à cette circonstance, que les troubles 
dont ils l'accusent d'être la cause dans la société 
sont nés en réalité d'opinions erronées qu'on a 
données pour des vérités; de sorte que, si, avant 
de les accepter comme telles, on les eût soumi- 
ses à un examen propre à en dévoiler la faus- 
seté, elles auraient été rejetées sans aucun in- 
convénient. Pour être juste, il ne faut donc pas 
rendre la vérité solidaire de ce qui est le pro- 
duit de l'erreur. 

Maintenant reste à savoir comment on peut 
enseigner à discerner le vrai d'avec le faux; on 
y parvient en familiarisant l'esprit avec l'usage 
(les Wîgles dont l'ensemble constitue la mé- 
thode, et c'est ici qu'il convient de rappeler ce 
que j'ai <léveloppé ailleurs, avec les détails que X 
ce sujet comporte : il existe une méthode géné- 
rale et des méthodes particulières, jjropres aux 
différentes branches des sciences humaines; les 
régies de la méthode générale se retrouvent 
dans toutes les méthodes particulières, mais 
chacune de celles-ci a des règles spéciales qui 
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coiistitiient la philosophie de la science à la- 
quelle elles se rapportent; ce sont ces métho- 
des spéciales qui ont fait faire, depuis Galilée 
jusqu'à nos jours, tant de progrès aux diverses 
sciences appartenant au domaine de la philoso- 
phie naturelle, en prenant pour point de dé- 
part Tohservation des phénomènes, et en en re- 
cherchant ensuite la cause immédiate, conformé- 
ment à ce qu'on nomme la méthode à ponleriori. 

Les avantages de cette marche de l'esprit hu- 
main dans la connaissance du monde étant au- 
jourd'hui incontestables, à cause de la certitude 
acquise de la vérité des choses découvertes, on 
a pu sûrement se porter des vérités acquises aux 
vérités encore cachées, ou, en d'autres termes, 
on esl allé du connu à l'incimiiu, et c'est ainsi 
que le progrès, dans la marche de l'esprit hu- 
main, a été définitivement assuré par l'observa- 
tion des règles de la méthode. 

Si, mettant de côté les vérités révélées, parce 
(|u'elles sont en dehors de toute contestation, 
on accorde, ccmime on le fait généralement au- 
jourd'hui, le caractère scientifique à des bran- 
ches de connaissances (ju'on appelle sciences 
historiques, sciences politiques et sciences so- 
ciales, il s'ensuit rigoureusement que ces grou- 
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pes de connaissances ont des méthodes spécia- 
les qui rentrent nécessairement dans cette 
méthode générale, à laquelle les sciences du 
ressort de la philosophie naturelle doivent leurs 
progrès. Dès lors tout ce qui, dans l'enseigne- 
ment oral ou écrit de ces sciences, s'éloignera 
des règles constituant les méthodes qui leur 
sont propres, sera dépourvu du caractère scien- 
tifique. 

Si l'histoire, les lettres et même les sciences, 
eussent été toujours professées de manière à 
habituer Tesprit de l'élève à se servir des mé- 
thodes comme d'instruments propres à contrô- 
ler )a vérité ou à évaluer le degré de certitude 
des objets de l'enseignement, les plaintes éle- 
vées contre l'Université eussent été moins vives 
et moins nombreuses qu'elles ne l'ont été. En li- 
sant les discussi(ms auxquelles a donné lieu la 
(|uestion de la liberté d'enseignement, traitée à 
la tribune publique ou par la presse, j'ai tou- 
joiirs été étonné, je l'avoue, de voir qu'on ne se 
soit jamais occupé du mode même dont le maî- 
tre transmet à l'élève les choses qu'il doit lui 
apprendre conformément au programme de son 
cours; car ici je ne parle point du cas où un 
professeur traite de toute autre chose que de 
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ce qui est défini par le titre de son enseigne- 
menl. 

Lorsqu'un grand nombre de jeunes gens sor- 
tent de nos écoles avec des opinions si différen- 
tes de celles de leurs familles, et si peu d'estime 
pour le passé et le présent de leur pays; lors- 
qu'ils manifestent des dispositions si pronon- 
cées à adopter comme possibles de pures rêve- 
rieSj qui n'ont pas même pour elles la nou- 
veauté; enfin, lorsque nous entendons dire à 
des hommes d'un âge mûr que la pratique de la 
vie leur a montré un monde tout différent de 
celui qu'ils avaient imaginé, ou bien que la 
pratique d'une profession libérale ne s'est pas 
accordée avec les idées théoriques puisées dans 
des études préalables, peut-on hésiter à penser 
que le mode d'après lequel les connaissances 
sont transmises du maître à l'élève, du profes- 
seur à l'étudiant, laisse beaucoup à désirer? On 
se plaint de ce que l'autorité est méconnue ou 
[)eu respectée, que la société ne se compose que 
d'individus parmi lesquels il y en a beaucoup 
qui voudraient plus que l'égalité devant la loi; 
eh bien, le régime de nos écoles convient-il à 
donner aux jeunets gens les penchants contrai- 
res? N'y excite-t-on pas l'individu outre mesure 
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à devenir le premier en tout, an lieu de res- 
treindre cette excitation à une louable êmnlation 
qui n'amène pas la suffisance pour résultat? La 
moyenne des intelligences n'est-elle pas sacri- 
fiée aux soins donnés à quelques élèves d'élite? 
En mettant tout au concours, n'a-t-on pas ou- 
blié deux choses : la difficulté de trouver des 
juges vraiment capables, et l'impossibilité d'ap- 
précier, dans des épreuves rapides, toutes les 
qualités qu'il faudrait cependant connaître pour 
porter un jugement équitable? Le concours n'a- 
t-il pas le grand inconvénient de faire sacrifier, 
par ceux qui s'y préparent, la culture du fond 
à celle de la forme? L'enseignement fait-il voir 
l'homme individu et la société tels/(u'ils sont 
en réalité? Insiste-t-il suffisamment pour mon- 
trer la faiblesse du premier par rapport aux se- 
cours dont il jouit et qui sont le fruit des efforis 
de ceux qui l'ont précédé dans la vie et de 
plusieurs de ses contemporains? Lui iuspire- 
t-on des sentiments de gratitude pour les au- 
teurs d'un bien-être que ses ascendants ne con- 
nurent jamais? En reconuciissant ainsi explicite- 
ment les causes du progrés de la société, on est 
juste envers le passé et le présent; on est vrai à 
l'égard de la société. I^a conscience de notre 
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propre faiblesse comme individu nous dispose à 
reconnaître les bienfaits d'-autrui et est la meil- 
leure préparation à la véritable fraternité. L'es- 
prit dirigé dans cette voie par l'enseignement 
n'a plus de tendance à admettre les opi-nions ab- 
solues contre les choses et contre les hommes, 
il sent ce qu'elles ont d'inexact, d'erroné et de 
faux même; il devient capable d'apercevoir les 
rapports et les corrélations qui unissent les par- 
ties du monde moral entre elles d'une manière 
aussi intime que le sont les parties du monde 
physique. 

Par exemple, tant qu'on a considéré au poin4 
<le vue absolu la propriété de l'aimant, on Ta 
définie la propriété d'attirer le fer. Le magné- 
tisme n'a pris le caractère scientifique qu'à l'é- 
poque où la propriété de l'aimant a été envisa- 
gée au point de vue corrélatif, c'est-à-dire lors- 
qu'on a distingué deux états magnétiques dans 
les corps qui agissent sur le fer, de manière que, 
si le fer est attiré par le pôle d'un aimant, la 
partie attirée du fer possède l'état magnétique 
différent de celui du pôle de l'aimant vers le- 
quel elle se porte; car, si cette partie avait le 
même état magnétique, il y aurait répulsion. 
Dès lors, on ne peut définir la propriété magné- 
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tique qu'en disant que les corps qui la manifes- 
tent sont dans deux états : réagissent-ils par 
leurs parties, animées du même état, il y a ré- 
pulsion, tandis qu'il y a attraction s'ils réagis- 
sent par les parties qui sont dans des états diffé- 
rents. 

La propriété magnétique, considérée d'une 
manière absolue, appartient à l'enfance de la 
science, qui a eu des siècles pour durée, tandis 
que la définition des deux états magnétiques, 
au point de vue corrélatif, est la conclusion de 
la science en progrès. Les propriétés électri- 
ques, les propriétés chimiques les plus géné- 
rales, sont dans le même cas que les propriétés 
magnétiques. Il est aisé de montrer que les 
gens qui envisagent la liberté d'une manière 
absolue sont ce qu'étaient les anciens par raj)- 
port au magnétisme, qu'ils considéraient au 
point de vue absolu, tandis que les gens qui ne 
conçoivent les définitions du mot liberté qu'en 
y comprenant ex|)licitement l'idée de devoir 
procèdent à la manière des savants qui envisa- 
gent les propriétés magnétiques au point de vue 
corrélatif. En effet, l'idée de liberté sans l'idée 
de devoir n'est que celle d'un pouvoir sauvage, 
aveugle; en un mot, c'est la proclamation de la 
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gnemeni. C'est précisément sons lo rapporl où 
je présente^ dans cette lettre, renseignement 
oral et écrit, ((ne je l'ai envisagé; c'est en cher- 
chant des méthodes spéciales que j'ai pu com- 
poser mon ouvrage sur les Corps grau, mes 
Considéraimis sur ïanalym organique et nés 
applications y mes Recherches sur la tcinturey 
mon ouvrage sur le Contraste simultané des cou- 
leursy et mes Considérations sur l'histoire de la 
chimie et de l'alchimie; enfin, c'est en coordon- 
nant toutes les généralités de ces recherches 
que j'ai rédigé un ouvrage inédit sur Wibs- 
traction considérée comme élément des connais- ^-^ 
sauces huniaiws dans la recherche de la vérité 
absolue. 

Le prix ((ue m'a décerné la Société d'encou- 
ragement m'a été agréable surtout parce qu'il 
est la première récompense spéciale que j'aie 
reçue, et que la couronne attachée à mon pre- 
mier essai dans l'étude des méthodes scientifi- 
ques me donne l'espoir que je ne me suis pas 
fait illusion sur mes autres travaux. 

Recevez, mon cher compatriote, l'expression 
de mes sentiments affectueux et dévoués. 

P. S. Cette lettre est écrite depuis huit jours: 
vous l'auriez reçue plus tôt, si je n'avais pas été 
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trompé dans l'espérance de pouvoir y joindre 
le compte rendu de la séance publique de la 
Société d'encmiragement. 




^\. CHKVUEIIL A M. VILLl^MAIN 



l'aris, 18 ilc t'évri» r 18^5. 



Monsieur et cher collèf»iie, 



Vous m'avez témoigné tant de sympathie dans 
ces derniers temps et prêté une attention si 
bienveillante à Texposé de mes idées sur la 
méthode, qu'au moment même, j'ai la pensée 
de vous envoyer sous ce pli un opuscule qui me 
tombe sous la main et qui n'était assurément 
pas destiné à l'impression ; car c'est une simple 
réponse faite le '20 de février de l'an derniei*. 
à une lettre de félicitalion que la Société indus- 
trielle d' Angers avait adressée à un de ses mem- 
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Jjies honoraires, à Tocxasion d'un prix de 
12000 francs, que, comme auteur d'un livre 
sur les corps gras d'origine animale, publié il 
y a trente ans, il venait de recevoir de la Société 
iV encouragement de Paris. Mes compatriotes, 
ayant décerné les honneurs de l'impresion à la 
lettre (jue je leur écrivis, me donnent aujour- 
d'hui l'occasion de vous exprimer de nouveau 
mes sentiments de profonde estime et d'admi- 
ration, en vous priant d'accepter un des exem- 
plaires de cette lettre, qui serait bien indigne 
de vous être offerte si je n'avais pas rappelé 
des circonstances qui sont mon excuse. 



M VILLKMAIN A M. CHi:VREUL 



Monsieur et cher collègue. 



Je remei'cie la Société industrielle (TAiiyers de 
la bonne idée qu'elle a eue de faire imprimer 
votre lettre. Heureuses les personnes qui jettent 
ainsi en courant des pensées justes et profondes 
sorties d'un ensemble de vues scientifiques! Je 
ne suis pas sûr qu'il n'existe qu'une méthode 
pour l'étude des variétés inlinies de la nature 
physique et morale; et le point de vue borné 
des anciens, concernant la propriété spéciale 
de l'aimant, sans corrélation avec le magné- 
tisme en général, n'a peut-être qu'une analogie 
bien éloignée avec la liberté au point de vue 
absolu et au point de vue relatif. Mais tout cela 
n'en est pas moins curieux et nouveau; et Ton 
aimerait à lire, de la m^me main,. tin livre sur 
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le sujet piquant et fécond de cette lettre au 
compatriote et à la ville que vous honorez. 

Agréez, monsieur et cher confrère, ma haute 
considération. 

Vnj.EMAIi>. 



Ce lundi (21 (le Icvrij.'r 1853). 
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Il y a (les niclliodcs particulières et une méthode générale. — Hacoii, 
Galilée et Descaries, cités à propos de la méthode générale. — La 
méthode expérimentale suivant M. Chevreul et la méthode a poste- 
riori, dans laquelle l'expérience sert de critérium. — La dislinctiun 
de la méthode générale d'avec la méthode spéciale résulte des tra- 
vaux de Tauteur, tels que ses Recherches mr les corps gras, ses Con- 
sidérations sur l'analyse organique, sa Loi du contraste simultané 
des couleurs, ses Définitions de Vespèce, des sous-espèces^ des races 
et des variétés en botanique et en zoologie. — Pourquoi M. Che- 
vreul ne publie pas son livre De V abstraction considérée comme 
élément des connaissances humaines dans la recherche de la vérité ab- 
solue. — Importance qu'il attache à la définition du mol fait. — 
Faiblesse de lenlendement prouvée par les modes mêmes doiil il 
procède. — L'analyse et la synthèse pour connaître la vérité. — 
M. Chevreul combat l'absolu partout où il le (rouve, cxc«'pU' en 
mathématiques. 

±2 (le février 18;»:.. 

Monsieur et illustre collègue. 

En vous remerciant du temps que vous avez 
donné à la lecture de l'opuscule (jue j'ai eu 
riioiineur de vous adresser, trouvez bon que 
j'écrive aujourd'hui quelques mots de supplé- 
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ineni nécessaires pour prévenir toute méprise, 
sur la manière dont j'envisage la méthode ap- 
pliquée à un enseignement oral ou écrit qui 
comporte une démonstration. 

c( Je ne suis pas sûr, dites-vous dans la lettre 
que vous m'avez fait Tlionneur de m'écrire, 
qu'il n'existe qu'une méthode pour l'étude des 
variétés infinies de la nature physique et mo- 
rale. » 

J'ai la conviction, moi, qu'il en existe autant 
que de branches de connaissances susceptibles 
d'être parfaitement définies, et que c'est la mé- 
thode particulière à chacune de ces connaissan- 
ces qui constitue ce qu'on en appelle la philo- 
sophie. Vous voyez donc, monsieur et illustre 
collègue, que mon opinion sur les méthodes 
spéciales n'est point opposite à celle que vous 
exprimez avec doute , certainement par pure 
politesse; car, pour vous, elle doit être une 
conviction. Mais y a-t-il dans toutes ces métho- 
des quelque chose de commun? Sans hésiter je 
réponds affirmativement. 

Il existe en effet une méthode générale donl 
on s'est presque exclusivement occupé en philo- 
sophie; s'il convient de l'y conserver et si les rè- 
gles qui la composent se retrouvent dans chaque 
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méthode spéciale comme je le dirai bientôt, il 
faut avouer qu'elle a peu servi aux progrès des 
sciences du monde extérieur, et c/est la raison 
pourquoi ceux qui les cultivent placent Galilée 
bien au-dessus du chancelier Bacon. J'admire 
le Discoun sur la Méthode de Descartes, mais 
j'ai toujours été frappé des conséquences de la 
part si grande qu'il accorde, comme caractère 
de la vérité, à la conception claire que l'esprit 
se fait d'un objet qu'il examine. Si l'idée claire 
d'un objet qu'on vient de découvrir est réelle, 
comme le pense Descartes, et si la conception 
de cette idée claire est bien réellement, comme 
je l'admets aussi, une conséquence de la vérité, 
il ne s'ensuit pas nécessairement que toute iilée 
claire que l'on se fera d'une chose qu'on aura 
cherchée sera le, critérium d'une découverte 
réelle; car l'imagination peut voir clairement 
des choses qui ne sont pas. 

Au reste, l'i^iportance que Descartes a atta- 
chée à la proposition que je rappelle, m'a ex- 
pliqué pourquoi l'auteur de la Méthode a donné 
tant d'hypothèses pour des vérités dans ses 
écrits de philosophie naturelle. 

Préoccupé de la nécessité d'un critérium pour 
reconnaître la vérité dans mes recherches du 
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ressort dn (jrmipe des sciences^ d' observation, de 
rcmonnement et d'expérience^ je suis enfin ar- 
rivé à résumer mes conclusions en ces termes : 

Un phénomène frappe vos sens; vous l'ob- 
servez avec rintention d'en découvrir la cause, 
. et pour cela vous en supposez une dont vous 
cherchez la vérification en instituant une expé- 
rience. Si l'hypothèse n'est pas fondée, vous en 
faites une nouvelle que vous soumettez à une 
nouvelle expérience, et cela jusqu'à ce que le 
but soit atteint, si toutefois l'état de la science 
le permet. 

Je réduis ici la chose à la plus simple expres- 
sion en ne parlant que d'un seul phénomène, 
et je passe sous silence la science d'instituer les 
expériences et Vart de les exécuter avec préci- 
sion. Car une expérience ou plutôt des expé- 
riences ne vérifient une hypothèse qu'autant 
qu'on les a soumises elles-mêmes à une série 
de contre-preuves expérimentales propres à en 
montrer l'exactitude. 

Le raisonnement suggéré par l'observation 
des phénomènes institue donc des expériences 
d'après lesquelles on reconnaît les causes d'où 
ils dépendent, et ce raisonnement constitue la 
méthode que j'appelle expérimentale y parce qu'en 
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définitive l'expérience est le contnMe, le or/te- 
rium de l'exactitude du raisonnement dans la 
recherche des causes ou de la vérité. 

La méthode expérimentale ainsi définie est 
applicable mi groupe des mêmes dites d'obser- 
vation et de raisonnement^ telles que la géologie, 
la botanique et la zoologie. Ces sciences n'étant, 
selon moi, qu'à un premier degré de dévelop- 
pement, lorsque je considère la complexité du 
but où elles tendent, elles deviendront plus 
tard science d'observation^ de raisonnement et 
d'expérience. Enfin, la méthode expérimentale 
telle que je viens de la définir, en insistant sur 
l'importance du contrôle, a été mon point de 
départ pour montrer que, dans tout ce qui est 
science spéciale susceptible de démonstration y il 
existe une méthode particulière à laquelle s'ap- 
pliquent les règles de la méthode générale; 
cette méthode particulière est caractérisée par 
la définition de la sorte de contrôle dont les re- 
cherches de cette science sont susceptibles. 
Une branche des connaissances humaines à la- 
quelle cette conclusion n'est pas applicable n'a 
point encore le caractère scientifique; elle 
pourra l'acquérir quelque jour; mais, en atten- 
dant qu'elle l'ait acquis, elle ne sera pas sus- 
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ceptible «l'être l'objet <l'iin enseignement sé- 
rieux : reries, si, avant d'instituer certaines 
chaires dites scientifiques, on avait pris cette 
proposition en considération, on aurait évité 
plus d'un mécompte. 

Cette distinction de la méthode générale d'a- 
vec les méthodes spéciales est-elle superflue ou 
inutile? Je ne le pense pas, puisque mes tra- 
vaux mêmes m'ont conduit à la faire. Et il 
m'importe beaucoup, monsieur et illustre col- 
lègue, que vous sachiez que, loin d'être le jeu 
de l'esprit d'un homme livré dans le cabinet 
ù la contemplation d'une philosophie abstraite, 
elle est bien le résultat de ([uarante années et 
plus do travaux de laboratoire. Ainsi, quelques 
mois après la publication de mon livre sur les 
corps gras où dix ans de travaux furent résu- 
més, en 1824, je donnais aux vues exposées 
dans cet ouvrage la plus grande généralité pos- 
sible; les prenant pour base de la chimie orga- 
nique, je les réduisis en mie méthode, spéciale à 
laquelle s'appliquent parfaitement, comme je 
l'ai montré, les règles de la méthode générale 
de Pescartes, et cette méthode spéciale remplit 
toutes les conditions de la méthode expériinen" 
taie. Is livre, publié en 1839, sous le titre de 
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la Loi du cmitraste simultané des couleurs et rif 
ses applicationSj témoigne encore de Tusage de 
la méthode expérimentale appliquée à un sujet 
qui n'est plus chimique, mais du ressort de la 
physiologie et de la psychologie, car il concerne 
les impressions que nous recevons de la vue des 
couleurs et les jugements que nous en portons. 
Il présente Tétude du sens de la vue sous un 
aspect absolument nouveau, en faisant* rentrer 
les impressions si variées que nous recevons 
des couleurs dans une loi générale qui ne souf- 
fre pas d'exception; et cette loi fait connaître 
un phénomène qui ne s'est révélé jusqu'ici qu<» 
dans les sensations de la vue. Mais, pour faire 
adopter quelques-unes des conséquences aux- 
quelles je suis parvenu, que de difficultés à vain- 
cre, parce qu'elles sont en opposition avec des 
opinions avancées dans les livres et les salons 
sur des sujets que tout le monde croit connaître ! 

Enfin j'ai montré l'usage de la méthode expé- 
rimentale en histoire naturelle dans la manière 
dont j'ai envisagé et défini ce qu'on appelle 
Vespèce, les sous-espèces ^ les races et les simples 
variétés en botanique et en zoologie. 

En définitive, je suis parti des sciences na- 
turelles pour chercher des méthodes spéciales : 



««■««■flVPIil^^ 



7^1 LETTRES 

après les avoir établies, j'en ai généralisé l'ex- 
pression sous le nom de méthode expérimentale. 

Voilà ce quej'ai publié. 

Vous me parlez, monsieur et illustre collègue, 
(le la- publication d'un livre sur un sujet dont 
je vous ai entretenu ; le livre est fait en grande 
partie, mais le publier! En vérité, j'y regarde^ 
à deux fois, connaissant le monde académique 
et critique comme je le connais. 

Un homme s'est fait une réputation par des 
travaux dans une science spéciale ; il appartient 
à l'une des sections de l'Académie des sciences. 
Eh bien, s'il publie un livre dont le sujet sorte, 
je ne dis pas de sa section, mais de son Acadé- 
mie, sa position, à l'égard de la critique, ser.n 
|)ire qu'elle le serait, si, étranger à l'Institut, 
il eût été inconnu du public. 

Non, à moins d'avoir de bons camarades, 
d'agir sur la presse quotidienne, d'être connu 
personnellement du monde politique et litté- 
raire des salons, le savant, en sortant de sa sec- 
tion, s'exposera toujours au ridicule qu'on lui 
prêtera, de préférer des productions chiméri- 
(jnes, dira-t-on, aux travaux spéciaux qui lui 
ont valu le titre de savant. 

Beaucoup de personnes m'ont félicité de 
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bonne foi d'avoir ajouté à ma réputation de 
chimiste, bien entendu, en publiant ce qu'elles 
appelaient mon livre des couleurs; et ces per- 
sonnes ignoraient que ce livre est absolument 
étranger à la chimie; certes, si on leur eût dit 
qu'il est physiologique et psychologique, qu'il 
renferme une esthétique expérimentale des arts 
du ressort de !a vue, qu'il est terminé par des 
considérations générales sur les sens et sur les 
inconvénients qui naissent dans l'enseignement 
de l'emploi des comparaisons et des parallèles 
où il n'est question que de différences, très- 
probablement ces personnes se seraient abste- 
nues de louer mon œuvre et auraient, sinon 
dit, du moins pensé, que le temps passé à trai- 
ter de pareils sujets, donné par moi à la chimie, 
eût été d'un bien meilleur emploi ! 

Maintenant, que dire de l'ouvrage qui me 
reste à publier sous le titre de V Abstraction 
considérée comme élément des connaissances hu- 
tnaines dans la recherche de la vérité absolue? 
si ce n'est que bien des gens, sur ce titre seule- 
ment, le prendront pour l'œuvre d'un homme 
perdu dans les espaces imaginaires, et que, s'il 
a des lecteurs, cet homme paraîtra quelque peu 
vain aux uns ou quelque peu simple aux antres» 



34 LETTRES 

lorsqu'ils verront l'importance qu'il accorde 
à une définition du mot fait^ parce que, sans 
doute, pour l'apprécier, ils ne liront pas tous 
les détails qui la justifient, et dès lors leur es- 
prit ne sera pas frappé de l'explication qu'elle 
donne de la cause des discussions si fréquentes 
et souvent si prolongées où les deux partis 
ont une prétention égale à s'appuyer sur des 



Ma définition du fait, parfaitement d'accord 
avec le titre de l'ouvrage, a de nombreuses con- 
séquences, parmi lesqudles j'en prendrai quel- 
ques-unes pour vous les citer. 

Elle montre clairement la source commune, 
où le savant, l'artiste, le littérateur, puisent 
les éléments de leurs œuvres respectives; en 
même temps qu'elle permet de distinguer Vœu- 
we scientifique d'avec Yœuvre de rartiste ou du 
littérateur. Le caractère de la première est le 
développement progressif dont elle est suscepti- 
ble, tandis que la seconde a pour caractère 
Vahsola, qui ne permet pas d'y rien changer, 
d'en rien ôter ou d'y rien ajouter, sans la dé- 
naturer. Elle me conduit à classer les beaux- 
arts d'après le caractère de simulianéitéy corres- 
pondant à la contiguïté des parties, à Vespaee^ 
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et d'après le caractère de succession correspon- 
dant au temps. 

Elle donne la raison de l'emploi du mot his- 
toirCy lorsqu'il s'agit de la connaissance des 
plantes, des animaux, aussi bien que de celle 
des peuples et des individus. 

Après, avoir apprécié le fait ou les faits dans 
la science, les beaux-arts, la littérature et l'his- 
toire; après l'étude successive des plantes, des 
animaux solitaires et des animaux qui vivent 
en société, j'examine l'homme; et, en insistant 
sur le caractère de perfectibilité qui le distin- 
gue si éminemment des animaux, je montre 
que cette perfectibilité est limitée par les sens 
et la faiblesse de l'entendement, faiblesse qui 
se révèle, suivant moi, par le mode même de 
Vaiialyse ou de la faculté d'abstraire, et dont 
les inconvénients sont augmentés par l'exagé- 
ration des différences naissant de l'opposition 
même des choses que nous comparons. Je mon- 
tre donc tout ce que laisse à désirer pour la 
connaissance de la vérité absolue, et Vanahjsc^ 
et la synthèse dont on a abusé dans ces derniers 
temps, autant que les partisans de Condillac 
abusèrent jadis de l'analyse. 

Voilà, monsieur et illustre collègue, quel- 
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(fiies-unes des idées que je développe dans le 
livre inédit; vous voyez maintenant ce qu'on 
peut dire de l'audace et de la témérité du chi- 
miste de l'Académie des sciences. Il combat 
Vabsolu partout où il le trouve, excepté en ma- 
thématiques, comme la chose la plus opposée 
à la connaissance du vrai dans le monde physi- 
que aussi bien que dans le monde moral. Pour 
éclairer celui-ci, il est parti du premier, parce 
(|ue, les faits y étant moins complexes que dans 
l'autre, l'erreur devient plus facile à éviter; 
mais, en suivant cette marche, il ne s'est jamais 
dissimulé les objections auxquelles il s'expose 
de la part de ceux qui croient à l'indépendance 
absolue des deux mondes. 

Veuillez, monsieur et illustre collègue, rece- 
voir l'expression de mes sentiments de plus 
haute considération. 

E. (ÎHKVREUL. 
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Considérations générales sur le rnul fait et importance 
(le sa définition. 



Paris, le h' de sepleiiibrc 1854. 



Monsieur et ifliistre collègue, 



L'assentiment que vous avez donné à la letUe 
précédente me détermine à ajouter de nouvelles 
considérations au sujet dont je vgus ai entie- 
tenu à propos de l'esprit au(|uel mes travaux 
scientifiques ont été subordonnés. Je vous ai 
parlé de l'importance d'une définition du mot 
faitj que je donne et développe dans un livre 
inédit sur V Abstraction considérée comme élément 
des connaissances humaines dans la recherche de 
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la vérité absolue. Cette délinition, je ne vous Tai 
pas communiquée, et, malgré l'insistance que 
des personnes auxquelles j'accorde toute mon 
estime ont mise à la connaître, je me suis refui>é 
jusqu'à ce jour à les satisfaire, convaincu de 
l'impossibilité où j'aurais été, dans une simple 
conversation, de captiver assez leur attention 
pour être compris et leur faire apprécier dès 
lors à sa juste valeur une définition dont la pré- 
cision me semble aussi rigoureuse que la va- 
riété des sujets auxquels elle se prête me parait 
remarquable par les conséquences qu'on en dé- 
duit. L'objet de ces lettres est donc de vous sou- 
mettre une définition du mot fait, à mon sens 
aussi exacte et précise que possible. 

Certes, on ne se trompe pas en disant que ce 
mot, faity exprime une vérité,* C6' qui esl^ ce qui 
a été^ ce qui senf; mais cette définition suffit- 
elle pour expliquer comment il ari*ive qu'une 
opinion avajicée sur un sujet quelconque donne 
lieu souvent à une discussion prolongée dans 
laquelle ceux qui y prennent part s'appuient sur 
desfaitSy et comment des personnes impartiales, 
en dehors du dnbat, sont elles-mêmes embar- 
rassées de savoir où est l'erreur, où est la vé- 
rité? Évidemment cet embarras tient à un dé- 
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faut de développement dans la définition vul- 
gaire que je rappelle; l'esprit qui Ta entendue, 
satisfait de sa clarté, n'éprouve pas sans doute 
le besoin d'aller au delà, tandis que, placé à 
mon point de vue, il se trouve au centre d'un 
horizon embrassant les connaissances humaines, 
et dans lequel il saisit tout ce qu'il est donné 
à l'homme de voir de la vérité dans la science, 
les lettres et les arts. 

Je vous demande pardon de revenir souvent 
sur la science. Mais, monsieur et illustre col- 
lègue, si je devais vous entretenir de littérature 
et d'érudition, qu'aurais-je à dire? Évidemment, 
si mes lettres ont quelque droit à votre intérêt, 
c'est à la condition qu'en partant de l'étude des 
sciences, qui ont occupé ma vie, je marcherai 
vers vous en présentant à votre esprit, aussi 
éminemment juste que curieux de connaître 
les travaux d'autrui, des considérations qui, 
tout en conservant aux diverses branches de l'in- 
telligence humaine leurs caractères spéciaux, 
montreront cependant qu'une même tige leur 
donne naissance. 

Je justifierai ma prétention à définir le mot 
fait, en déduisant de l'objet même que se pro- 
posent respectivement les diverses connaissances 
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humaines le caractère qui les distingue les unes 
des autres, puis en considérant ce que le fait 
est pour chacune d'elles. 

Je parlerai d'abord de la physique, de la 
chimie, de l'histoire naturelle des plantes et 
des animaux, en y comprenant la physiologie et 
Tanatomie. 

La minéralogie, la médecine et ragriculturei, 
([uoique différant des sciences précédentes, en ce 
qu'elles n'ont pas respectivement de caractère 
spécial, leur ressemblent par l'identité de la 
définition du faity qui est parfaitement applica- 
ble à leurs éléments constituants. 

La même définition s'applique aussi bien aux 
éléments des œuvres du statuaire, du peintre, 
(le l'architecte, du musicien, qu'aux éléments 
que séparent ou unissent le littérateur, l'histo- 
rien, le philosophe et l'économiste pour attein- 
dre le but de leurs efforts respectifs. 

Enfin ma définition du fait^ considéré dans 
les différentes catégories des branches du génie 
de l'homme, vient se rattacher au fait considéré 
dans les mathématiques pures. 



IV 
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Définition du mot fait dans les sciences. — Les propriotés sont dos 
faits. — Distinction de la pliysi<|iio d'avec la chimie. — Corps ooiii- 
posés et corps simples. — Propriétés physiques; — chimiques; — 
or;;anoleptiqucâ. — Espèce chimique. — Les propriétés .sont des 
faits; les faits sont des abstractions. — Ce que c'est que rahstrac- 
tion. — Espèces dans les corps vivants. — Différence entre VindiriHu 
d*une enpèce viiumle et Viudividn chimique .'celui-ci est la molécule. 
— Généralité du mot histoire. — Toutes les sciences n'ont pas un 
caractère spécial essentiel : la physique, la chimie, la géolop^ie, l'a- 
natomie, les mathématiques, la physiologie, la méthode naturelle 
appliquée à Thistoire des plantes et des animaux, en ont un; la 
minéralogie, la médecine et l'agriculture n'en ont pas. 



Paris, le Ode septembre \Hii\. 



Physique. 



Qu'appellM-on connaître la matière en ///*//- 
nique? C'est savoir, monsieur et illustre collè- 
gue, les ifroifriélés esHnitielIcH dont elle jouit. 
Vétemlue limitée et Viwpêuélrabilitê, sans les- 
quelles on n'en conçoit pas l'existence: c'est 
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savoir ses propriétés générales, telles que la 
pemnteur, la solidité, la liquidité^ la gazette; les 
phénomènes qu'elle manifeste quand nous la 
jugeons fruide ou chaude, lorsqu'elle est obs- 
cure ou frappée par la lumière, enfin lorsque 
nous la disons à l'état électrique ou magnéti- 
(jue. 

Au point de vue physique, la matière ne 
présente donc que des propriétés, et ces pro- 
/ priétés, quelles qu'en soient les différences, 

n'existent pour nous que par leurs rapports 
avec les organes de nos sensj car à ces organes 
appartient la faculté de nous les rendre percep- 
tibles, qu'elles soient essentielles à la matière, 
comme l'étendue et l'impénétrabilité; qu'elles 
se trouvent inhérentes à toute matière que nous 
touchons, comme l'est la pesanteur; qu'elles 
soient susceptibles de différents degrés d'inten- 
sité, comme l'est la température, cause de la 
sensation de chaleur et de froid que nous en 
recevons; enfin qu'elles n'apparaissent que 
dans les circonstances où la matière nous est 
rendue visible par la lumière, et lorsqu'elle est 
soumise à V électricité et au magnétisme. 

Puisque les propriétés de la matière n'exis- 
tent pour nous qu'autant qu'elles affectent les 
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organes de nos sens, il s'ensuit qu'une pro- 
priété à laquelle ils seraient insensibles, ou de 
l'action de laquelle nous n'aurions pas con-' 
science, serait à notre égard comme si elle 
n'existait pas. 

Que de propriétésaujourd'hui connues de tous, 
dont l'antiquité ignora l'existence! et, sans re- 
monter si loin dans le passé, qui se doutait, au 
siècle dernier, del'existence des propriétés que de 
nos jours la photographie a mises en évidence? 
Si ces exemples nous autorisent à penser que le 
temps en fera connaître d'autres, probablement 
nos facultés, si extrêmement bornées, ne nous 
permettront jamais de les connaître toutes. 

On comprend actuellement parmi les proprié- 
tés PHYSIQUES Vétendue, V impénétrabilité, la pe- 
santeur, la solidité, la liqîiidité, la gazéité, et 
toutes les propriétés que nous considérons 
comme des effets de la chaleur, de la lumière, 
de Y électricité et du magnétisme : l'étude de ces 
propriétés constitue la physique. Remarquez , 
monsieur et illustre collègue, qu'on définissait 
cette science la connaissance des propriétés gé- 
nérales de la matière, à une époque où toutes 
ces mêmes propriétés étaient réputées physiques 
explicitement ou implicitement; mais aujour- 
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d'hui le domaine de la physique est plus res- 
treint, puisqu'on n'y comprend pas les pro- 
priétés chimiques, ni celles que j'ai nommées 
organoleptiques. Cependant, si on arrive un jour 
à établir entre les propriétés physiques et les 
propriétés chimiques plus d'intimité qu'elles ne 
semblent en avoir actuellement, et que cel- 
les-ci acquièrent par là plus de généralités, le 
domaine de la physique pourra les comprendre, 
sans qu'on soit autorisé alors à dire que la défi- 
nition aura été changée au fond ; car, en réalité, 
Vobjet de la physique sera toujours l'éttide des 
propriétés les plus générales de la matière brute 
ou inorganique. 

Chimie. 

Si la chimie étudie les propriétés de la ma- 
tière à l'instar de la physique, elle les envisage 
à un point de vue qui la distingue de celle-ci 
d'une manière toute spéciale. 

L'objet de la chimie est de ramener la matière 
à des TYPES SPÉCIAUX, dont chacun est défini par un 
ensemble depropriétésqîd n'appartient qu'à lui. 

Les propriétés ne sont donc plus étudiées 
comme elles le sont en physique relative- 
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ment à la matière en général, mais relativement 
à une certaine matièrCy à une matière en parti- 
culier , à laquelle on donne un nom spécifique, 
comme fer, or, argent, cuivre... silice, alu- 
mine... sulfate de chaux, alun... 

Dire que la physique étudie les propriétés 
de la matière, cela signifie qu'elle les étudie au 
foint de vue abstrait. Par exemple, s'agit-il de 
V élasticité et de la ductilité? elle explique com- 
ment les particules de la matière, une fois dé- 
placées par une force mécanique, reviennent 
après l'action à leur première position en vertu 
d'une propriété appelée élasticité. Restent-elles 
au contraire dans les nouvelles positions que la 
force leur a fait prendre? cet effet est attribué 
à la propriété appelée ductilité. 

Voilà l'objet de la physique. 

La chimie étudie V élasticité dans chaque corps 
qui en est doué, mais sans la séparer des au- 
tres propriétés de ce corps. Par exemple, en 
parlant de V élasticité de V acier, elle parle en 
même temps de toutes ses autres propriétés phy- 
siques, et encore de ses propriétés chimiques et 
organoleptiques. Elle étudie de même la duc- 
tilité dans l'or, le plomb... Elle envisage donc 
ces propriétés au point de vue concret, tandis 



4ii LETTRES 

«|ue la pliysitiiie les examine surtout au point de 
rue le plux ijênn'al nu abstrait. 

C'est à la matière, considérée en particulier, 
i|u'on applique .surtout le nom decoiy^jr : on en 
ilistingiie de compom et de wnpies. 

Les rorjut composés sont ceux que l'analyse 
i'liimii|iie réduit en plusieurs corps simples, 
qui étaient unis ensemble par raffinité, en 
vertu de Inquelle ils constituaient, malgré la 
«lifférence de leurs principes, une matière par- 
raiteuieiit homogène dans toutes ses parties, et 
différant absolument sous ce rapport d'un sim- 
ple mélange qui ne Test jamais, quelque di- 
visé qu'il soit. 

Par exempb', nous trouvons uans la nature 
W fer oxydé, le fei' sulfuré^ etc., etc. Eh bien, 
l'analyse chimique réduit le premier en fer et 
en oxygèue, le second en fer et en soufre. Parce 
que le fer oxydé et le fer sulfuré sont homogè- 
nes dans toute leur masse, qu'il faut recourir à 
des moyens chimiques pour les résoudre en 
leurs principes, et qu'en outre on s'assure de 
l'existence d'un grand nombre d'échantillons de 
fer oyydé ou de /W' sulfuré, dont les principes 
sont unis en une même proportion définie, on 
considère le fer oxydée le fer sulfuré, comme des 
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corps composés. Chacun d'eux devient un type 
spécial de matière, distingué de tout autre 
d'une manière invariable par l'ensemble de ses 
propriétés. 

En soumettant le /er, Voxyijèiiey le soufre... à 
(les procédés analogues à ceux qui ont réduit le 
fer oxydé en fer et en oxygène^ le fer sulfuré en 
f&i' et en soufre... on voit qu'on ne peut les ré- 
duire en plusieurs sortes de matières. On les 
considère en conséquence comme des corps 
simples. En appliquant des procédés semblables 
aux minerais de cuivre ^ de plomb, d'étaiu, etc., 
on arrive à des résultats analogues; on obtient 
du cuivrCy du plo^nb, de Vél(fin, etc., dont il 
est impossible de séparer plusieurs sortes de 
matières. Dès lors on les considère comme des 
corps simples. L'or, l'arr/cw/, le platine... natifs, 
isolés par les mêmes moyens de quelque ma- 
tière étrangère, représentent l'or, Yargentj lo 
platine... à l'état de pureté, et constituent au- 
tant de types de corps simples. 

En définitive, les types de matière composée, 
comme ceux de matière simple, sont caractéri- 
sés chacun par un en>semhle de propriétés qui 
n'appartient qu'à lui. 

Lés corps composés résultent de l'union de 
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plusieurs corps simples en proportions défi- 
nies. 

Les corps simples sont ceux dont on ne peut 
séparer plusieurs sortes de matières. 

J'ai distingué trois catégories de propriétés 
dans chaque type de nature simple ou com- 
plexe, à savoir, des propriétés physiques, des 
propriétés chimiques et des propriétés organo- 
leptiques. 

Les propriétés physiques sont du ressort de la 
physique. Seulement le chimiste les considère, 
dans chaque type qu'il étudie, comme coexis- 
tantes avec toutes les autres propriétés du type. 

Les propriétés chimiques ressortissent à l'af- 
linité, c'est-à-dire à cette force attractive qui 
agit sur les parties les plus divisées de la ma- 
tière, et dont l'activité ne se fait sentir à nos 
sens (|u'au contact apparent des corps doués de 
cette activité. Les propriétés chimiijues n'ont 
commencé à être bien appréciées que depuis 
Newton et Geoffroy (1717 et 1718), c'est-à- 
dire à l'époque où les idées de l'attraction new- 
tonienne commencèrent en France à remplacer 
les idées mécaniques de Descartes. 

Les propriétés organoleptiques se manifestent 
lors du contact d'un corps avec les organes des 
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êtres vivants et quand il y a un autre effet que 
celui qui naît du simple toucher : telles sont les 
odeurs, les saveurs, les actions produites par 
des cofps quelconques introduits dans l'inté- 
rieur d'une plante, dans Tintérienr du corps 
d'un animal ou de l'homme. 

Il est aisé de montrer la différence existant 
entre une propriété physique et une propriél ' 
organolepti(]ue, telle que la saveur ou l'odeur. 

Par exemple, quand nous disons que le sucre 
a une saveur douce y cela signifie en réalité que 
le sucre a en lui la cause de produire sur la 
langue une impression d'après laquelle nous 
percevons une sensation que nous nommons 
saveur sucrée. Il y a loin de là au poids d^an 
corpSj c'est-à-dire à la pression que ce corps 
exerce sur la main où il est |)lacé, pression ré- 
sultant de la pcsanteury en vertu de laquelle il 
est sollicité incessamment à se porter vers le 
centre de la terre; car, de la propriété physique, 
appelée pesanteur, vous déduisez facilement, 
comme effet ou conséquence, le poids du corps 
sur votre main; ce poids, ou la i)ression par le- 
quel il se révèle, je ne l'appelle point une pro- 
priété organolei)tique. 
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Il n'en est pas de même de la mveur sucrée; 
vous ne pouvez la déduire, du moins dans l'état 
actuel de la science, d'une propriété inhérente 
au sucre, que vous définissiez comme vqus dé- 
finissiez la pesanteuVy indépendamment de toute 
action sur les organes d'un être vivant. 

Les rayons de lumière auxquels nous attri- 
buons la cmdmr rouge, la couleur orangée, la 
couleur jaune, la cmdeur verte, la couleur bleue 
et la couleur violette, par suite d'une sensa- 
tion qu'ils excitent en nous, sont dans le même 
cas que le sucre relativement à la saveur sucrée 
qu'il nous fait éprouver. En effet, en les appe- 
lant rouges, orangés, jaunes, verts, bleus et vio- 
lets, nous leur transportons les sensations parti- 
culières qu'ils éveillent en nous. 

En résumé, le caractère spécial de la chimie 
est la distinction de la matière en types spéciaux 
auxquels on donne un nom spécifique corres- 
pondant au nom que porte une espèce déplante, 
une esphe dJ animal. Aussi appelle-t-on ces ty- 
pes des espèces chimiques, et la science qui les 
définit conduit-elle à les envfsager comme des 
êtres distincts, ainsi que nous apparaissent les 
êtres des diverses espèces du règne végétal et 
du règne animal qu'on appelle des individu»^ 
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Plus tard, nous verrons la différence réelle 
existant entre Vindividu chimique et Vindividn 
organisé. Il me suffit maintenant d'avoir mon- 
tré que l'idée de réduire la matière qui ne vit 
pas ^n des êtrea disiincU appartient exclusive- 
ment à la chimie, et la distingue dès lors essen- 
tiellement de Ui physique. 

Mais, monsieur et illustre collègue, il im- 
porte de remarquer que la chimie n'ajoute rien 
aux connaissances de la physique, en tant qu'il 
s'agit de Vessence de la matière : la chimie est 
venue après elle distinguer la matière en di- 
rer»e% e^pècea. mais les deux sciences, en défi- 
nitive, ne connaissent la matière que par dea 
propriétés. 

Défmilion du fait en physii|iio et en cliimie. 

Si le mot fait exprime une rmfd, ce qui estj 
ce qui a été, on ne peut se refuser à admettre 
que les propriétés de la matière définie par la 
scienre de thomme la plus précise ne soient des 
faits, et encore des faits précis, en outre que 
Y histoire d'une espèce chimique ne soit l'exposé 
fidèle de rensemhk des propriétés physiques, chi- 
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mifives et organoleptiquea qni a ppar tiennent à 
cette eaphce. 

Mais, si les propriétés sont des fnita dont la 
précision est celle même de l'étude dont cha- 
cune a été l'objet, je puis aller plus avant dans 
la définition du mot fait appliquée à la con- 
naissance de la matière brute. 

Effectivement, qu'appelle-t-on une propriété 
dans une espèce chimique? C'est une partie 
d'un tovty d'un ensemble; que vous avez connue 
par une étude analytique en considérant cette 
propriété à l'exclusion des autres qui coexistent 
avec elle dans l'ensemble, et cette propriété^ 
étudiée ainsi isolément, est une abstraction. 

Il importe beaucoup, monsieur et illustre 
collègue, de prévenir toute équivoque en mon- 
trant les deux sens que le mot abstraction peut 
avoir dans le langage parlé et le langage écrit, 
et ici je transcris quatre alinéa du premier 
chapitre de mon ouvrage sur Vabstraction con- 
sidérée comme élément des connaissances hu- 

• 

maines dans la recherche de la vérité absolue. 

a 1. Vabstraction proprement dite est une 
« opération par laquelle notre esprit considère 
« isolément des choses qui font partie d'un ob- 
« jet, d'un t(mt, d'un ensemble. Ainsi, lorsque 
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a je considère la dureté d'un caillou sans en 
« considérer la former la grandeur, la cou- 
« leur, etc. y mon esprit fait une abstraction. 

« 2. On donne encore le nom d'abstraction à 
« la chose même que l'esprit a séparée d'un 
c< ensemble ; ainsi la dureté j la grandeur, la 
« forme, la couleur, sont des abstractions. 

« Il en est de même des mots savoir, vertu, 
c< perfection, amour, amitié, haine, joie, tris- 
ce tesse, précipitation, lenteur, etc , parce qu'ils 
c< expriment une idée générale relative à une 
c< qualité, à un mode d'existence, à une manière 
« d'agir d'un être quelconque, qualité, modo 
c< d'existence, manière d'agir que l'on consi- 
c( dère absolument. Les grammairiens appel- 
ée lent ces mots noms abstraits. 

« 3. On voit donc que l'abstraction ainsi dé- 
« finie suppose nécessairement l'idée d'un en- 
c< semble, d'un tout, d'un sujet, d'une sub- 
c< stance, puisque l'idée qu'elle exprime a rap- 
« port à une chose séparée de cet ensemble, do 
« ce tout, de ce sujet, de cette substance. Âbs- 
c< traction est donc en ce sens une expression 
(( corrélative du mot ensemble. 

c< 4. Il est bien important de prévenir les 
« malentendus cpti pourraient résulter des 
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« expressions, d'une part, faire absiraction de 
« telle chose, ou, ce qui revient au même, abs- 
c< traction de cette chose, et, d'une autre part, 
« faire une abstraction^ ou, ce qui revient au 
c< même, faire r abstraction de telle chose, car ces 
a deux expressions ont des sens très-différents. 
c( Ainsi lorsqu'on dit abstraction de tel at- 
« tribut, de telle propriété^ de telle qualité^ on 
a vent exprimer que Ton considérera l'objet 
i auquel cet attribut, cette propriété, cette 
« qualité appartient, sans cet attribut, cette 
c( qualité, cette propriété : tandis que faire une 
(1 abstraction ou faire Vabstraction de tel attri- 
« but, de telle propriété, de telle qualité, veut 
« dire que l'esprit sépare, isole d'un objet cet 
« attribut, cette propriété, cette qualité, pour 
a connaître mieux cet attribut, cette propriété, 
c( cette qualité, considérée à l'exclusion de toute 
(( autre. Dans le premier cas, l'esprit considère 
« donc un objet à l'exclusion d'un de ses attri- 
i( buts, tandis que dans le second il considère 
(( l'attribut d'un objet à l'exclusion de tout 
a autre. » 
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l e fait, en physique et en chimie, est une propriété, l.a propriété of^l 
une abstraction; «lonc le fait est une aislracfion précise. 



Puisque nous ne connaissons la matière que 
par des propriétés, causes immédiates ou éloi- 
gnées de tous les phénomènes qu'elle présente 
à notre observation, évidemment ces propnV/A* y. 

existent, elles sont des vérités, des faits. J 

Comme l'étude positive de la matière exige 
la mesure du degré d'intensité dont ces pro- 
priétés peuvent être susceptibles, il s'ensuit 
que le résultat de l'étude approche d'autant 
plus de la vérité absolue que la mesure a plus 
de précision. 

Mais, cette étude portant sur la partie d'un 
tout, lequel tout comprend un ensemble de pro- 
priétés, nous ne parvenons, en définitive, à la 
connaissance de la matière que par une étude 
successive des propriétés qu'il nous est donné 
de connaître. Ov une propriété que nous étu- 
dions à l'exclusion des autres est une ahstrac- 
lion, et celle-ci, une fois parfaitement définie, 
devient une rérité, un fait précis. 
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Sciences des corps vivants. 

Si nous envisageons les espèces du règne vé- 
gétal et du règne animal à l'instar des espèces 
chimiques, les idées se compliqueront sans 
doute en allant de celles-ci aux espèces des 
êtres vivants, mais la conséquence sera la 
même quant à la définition du mot fait. 

Qui connaît le mieux une espèce de plante. 
une espèce d'animal? C'est le naturaliste; il 
attache d'abord à chacune d'elles des caractères 
par lesquels elle se distingue de toute autre 
espèce, et ensuite des caractères par lesquels 
des espèces sont groupées en genres y ceux-ci 
en familles, les familles en ordres, les ordres 
en classes, les classes en embranchements, et 
ceux-ci en règnes \ 

Que sont ces caractères? pas autre chose que 
des manières d'être, des facultés, de^ propriétés, 
des qualités, absolument correspondantes aux 
propriétés des espèces chimiques. 

^ Je prends ces dénominations avec le sens que la plupart des 
naturalistes français leur donnent, sans discuter s'il serait préfé- 
rable, dans la subordination des différents groupes que je viens 
de citer, de remplacer le moi famille par un autre mot. 



A M. VILLKMAIN. 87 

Il importe d'insister sur la ditïérence existant 
entre l'élève ou le simple aniateur, en bota- 
ni(iue ou en zoologie, et le naturaliste profond. 
Pour les premiers, les* espèces ne consistent 
qu'en des individus en possession de caractères 
qui les distinguent, comme espèce de tel genre, 
de telle famille, de tel ordre, de telle classe, 
de tel embranchement et de tel règne. Pour le 
second , la connaissance parfaite de l'espèce 
exige, non-seulement la connaissance de tous 
les caractères distinctifs, mais encore celle de 
toutes les manières d'être, facultés, propriétés, 
([ualités; Le naturaliste profond ressemble donc 
en cela encore au chimiste, dont les efforts 
tendent à connaître toutes les propriétés physi- 
ques, chimiques et organoleptiques des espèces 
chimiques; mais n'oublions pas que celles-ci 
sont toutes considérées comme des corps inor- 
ganiques, lors même qu'elles ont été produites 
sous l'influence d'un corps vivant, comme le 
sont, par exemple, le sucre, l'amidon, la fi- 
brine, etc., tandis que le naturaliste étudie des 
êtres vivants, et il les étudie sous le rapport de 
la structure de leurs organes ou de Vanntomie, 
sous celui des fondions de ces organes ou de la 
physiologie^ enfin sous celui des mœurs, lors- 
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qu'il s'agit des animaux surtout, et ici inter- 
vient nécessairement tout ce qui se rattache aux 
instinctHy aux facultés intelleettf elles ^ à la psycho- 
logie. 

Mais, en définitive, le naturaliste ne connaît 
dans tout être vivant que des manières d'être, 
des favnlth^ des propriétés^ des qualités^ des 
attributs. Et l'essence du moindre cryptogame, 
comme celle de l'animal le plus élevé de la classe 
des mammifères, ne consiste en réalité que dans 
l'ensemble de toutes ses inanières d'être^ ses fa- 
cultés, ses propriétés, ses qualités y de tous ses 
attributs. Il n'arrive donc à cette connaissance 
(ju'en étudiant des faits, des abstractions. 

Le corps vivant ne tombe sous l'observation 
immédiate que comme individu d'une espèce. 
Or cet individu, en vertu de son organisation 
spéciale, se compose d'un ceriain nombre d'or- 
ganes qu'on ne peut ni augmenter ni diminuer 
sans changer l'essence spécifique du corps vivant. 
Au reste, le mot individu, par lequel vous le dé- 
signez, exprime évidemment cette impossibilité 
d'une manière précise. Toute espèce de coips vi- 
vant se compose d'individus qui, pouvant présen- 
ter des dissemblances, constituent des groupes 
appelés cariétésy races, sous-espècesy suivant l'in- 
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tensité, le nombre et la constance des différen- 
ces. Beaucoup de personnes affirment qu'il 
n'existe pas dans une même espèce deux indivi- 
dus identiques. 

Le moment est venu, monsieur et illustre 
collègue, de dire en quoi Vindividu d'une espèce 
oivante diffère de Vindividu chimùfue. Qu'on 
prenne un fragment de sulfate de chaux cristal- 
lisé de Montmartre, le plus pur qu'on pourra 
se procurer; qu'on le triture dans un mortier 
d'agate de manière à le diviser en particules 
tellement fines que chacune ne sera plus visible 
qu'au microscope, toutes seront identiques les 
unes aux autres; mais personne n'admet qu'el- 
les représentent des individus clmniquen. De 
l'aveu de tous, chaque particule est une agréga- 
tion de plusieurs de ces individus. Vindividu 
chimique nous échappe donc à cause de son ex- 
trême ténuité; l'esprit seul en conçoit l'exis- 
tence : il se le représente comme une réunion 
de plusieurs atomes, qui sont de la même na- 
ture dans le corps simple, et de natures diffé- 
rentes dans le corps composé. Ces atomes, d'une 
forme invariable et placés à distance, consti- 
tuent un système défini dans leur nature spécili- 
que, leur nombre et leur arrangement. Ce sys- 
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tème*est h nutUculej et cette molécule est l'ia- 
flividM chimique. Vous voyez, monsieur et illustre 
collègue, combien est grande rillusiou de ceux 
qui prétendent que les sciences dites positives 
ne se composent que de ce qu'ils appellent des 
[ails; car il n'est pas une science du monde vi- 
sible où la nécessité de lier les faits piécis de 
l'observation contrôlée par, l'expérience n'ait 
conduit à des conceptions de l'esprit qui sont en 
dehors de la démonstration. La remarque que je 
fais n'a pas pour objet de les proscrire de la 
science, mais de montrer qu'elles ne compor- 
tent pas la même certitude que les faits dont la 
démonstration repose sur l'observation contrô- 
lée par l'expérience. 

Ij espèce chimique, dans l'étude que nous en 
faisons, se montre bien différemment des indi- 
vidus appartenant à une espèce quelconque de 
coips vivant. Nous avons vu, en effet, que ceux- 
ci doivent conserver leur intégrité pour être 
étudiés complètement. Eh bien, cela n'a pas 
lieu pour l'espèce chimique; si celle-ci appar- 
tient à un corps simple, l'histoire de cette es- 
pèce comprendra tous les cas où elle s'unira à 
une ou plusieurs espèces pour en constituer 
autant de nouvelles ; si elle est composée, This- 
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toire qu'on en fera comprendra tous les cas où 
elle contracte des combinaisons sans s'altérer, 
et tous ceux où elle se décom|)ose. Évidemment 
rien d'analogue à ces cas où l'espèce chimique 
vient à en former de nouvelles par combinaison, 
ou à se réduire, si elle est complexe, en des es- 
pèces dérivées, n'existe dans l'histoire des espè- 
ces de corps vivants. C'est ce qu'exprime parfai- 
tement le mot individu qu'on applique depuis 
longtemps à chacun des êtres dont l'ensemble 
constitue une espèce de plante, une espèce d'a- 
nimal. 
* 

Si nous ne connaissons les corps vivants que 
par des manières d'être^ des facultés, des inv- 
priéthy des qualités] composant un certain en- 
semble auquel nous imposons un nom spécili- 
que, vous voyez (|ue là encore, procédant par 
l'analyse, nous arrivons à des abstractions qui 
sonf des /*aî7.s correspondant aux propriétés des 
espèces chimiques. 

Cette manière de voir permet de se rendre un 
compte exact de ce qu'est réellement la biogra- 
phie d'un homme. Car celle-ci, considérée de la 
manière la plus générale et dans tous ses dé- 
tails, se compose de ce qui concerne cet homme 

au double point de vue du physique et du mo- 

4 
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lal, et à regard de sa famille et de sa race. On 
parvientàcette connaissance en étudiant rhoiume 
à la manière du naturaliste pour ce qu'il a de 
commun avec les animaux, et à la manière du 
savant et du moraliste à l'égard de ses facultés 
intellectuelles et de ses actions émanées du li- 
bre arbitre. Ces études font-elles connaître 
autre chose, que des manières d'être^ des facul- 
tés, des propriétés^ des qualités? celles-ci ne 
sont-elles pas des abstractions^ et leur ensemble 
n'est-il pas Vhistoire des faits composant la bio- 
graphie de l'homme dont on s'occupe? C'est ce 
que je crois évident pour tous ceux qui auront 
compris les considérations précédentes. 

Qu'on étudie une agglomération il'hommes 
formant une peuplade, un peuple, une nation, 
et toujours on l'étudiera successivement à des 
points de vue qui ne sont que des parties de 
l'ensemble, c'est-à-dire des abstractions. Le ré- 
sultat de cette étude comprendra l'ensemble des 
abstractions qui se rapportent à un même temps, 
et la réunion des ensembles d'abstractions qui 
concernent des temps successifs composeront 
l'histoire de la jK'uplade, du peuple, de la nation. 

Vous voyez donc, monsieur et illustre collè- 
gue, comment le mot /m/ow7î s'applique heureu- 
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sèment à la connaissance d'un corps envisagé 
chimiquement, comme le fer y l'or... la silice^ 
V alumine... Valun... le sucre^ V amidon... à 
celle d'une plante, d'un animal, et comment, 
. après avoir dit histoire de l Egypte, histoire de 
la Grèce, histoire d! Alexandre, etc., etc., on a 
été conduit à l'expression d'histoire naturelle des 
plantes, des animaux, du rosier, du cheval. 

Avant de quitter le domaine des sciences, 
qu'on a qualifiées de positives, revenons sur la 
différence existant, selon moi, d'une part entre 
la physique, la chimie, Vanatomie, la physiologie 
et la géologie même, et d'une autre part la mi- 
néralogie, Vagriculture et la médecine. 

Les premières ont respectivement un corac- 
1ère spécial, en ce sens que la matière ne peut 
être connue sans leur intervention, ou, en d'au- 
tres termes, aucune d'elles ne peut être rem- 
placée par une des autres sciences, quelque 
perfectionnée qu'on la suppose. Ainsi pouvez- 
vous distinguer la matière en diverses espèces 
sans la chimie? connaître sans l'anatomie et la 
physiologie la structure des organes, leurs con- 
nexions et les fonctions des êtres vivants? Évi- 
demment non. La chimie et la minéralogie par- 
lent des minéraux, mais elles ne possèdent pas 
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les moyens de connaître les époques relatives de 
la formation des terrains; la géologie tire donc 
de cet objet le caractère qui lui est spécial. En 
est-il ainsi de la minéralogie? Non certaine- 
ment; la chimie fait connaître toute espèce mi- 
nérale qui se trouve dans la nature; et, si vous 
attachez, comme on le doit, une grande impor- 
tance à la théorie des formes régulières, c'est la 
géométrie appliquée aux formes cristallines qui 
les déterminera; enfin Tespèce de la nature 
étant généralement souillée de quelque matière 
étrangère, c'est la chimie qui déterminera la 
nature de celle-ci. Aussi l'essence de V espèce 
minéralogique ne diffère-elle pas de Ve^pèce 
chimique. Conséquemment tous les raisonne- 
ments que j'ai avancés pour démontrer qu'on ne 
la connaît que par des propriétés^ que les pro- 
priétés sont des abstractions y et que les abstrac- 
tions sont des faits, s'appliquent à la minéra- 
logie. 

Uagriculture est dans la même catégorie que 
la minéralogie, car cultiver un terrain avec Tin- 
lention de lui faire produire aux moindres frais 
possibles la moisson la plus abondante pour la 
nourriture de l'homme et des animaux, les be- 
soins de quelques arts, ne peut constituer une 
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science spéciale. Le cultivateur digne du nom 
d'agronome est celui qui à la plus habile pra- 
tique joint des connaissances scientifiques as- 
sez approfondies pour s'expliquer d'une manière 
précise en quoi consistent ses procédés, lorsque 
la science le permet, ou pour reconnaître qu'elle 
est encore impuissante à le faire. Or il ne s'est 
élevé à ce degré de connaissances qu'au moyen 
des lumières qu'il doit à l'étude des sciences 
physiques, chimiques, anatomiques, physiolo- 
giques, botaniques, zoologiques et mathémati- 
ques mêmes. 

La médecine^ y compris la chirurgie^ ressem- 
ble, sous ce rapport, à l'agriculture. La spécia- 
lité de son but est évident, soit qu'il s'agisse de 
guérir des maladies ou de les prévenir en usant 
de remèdes et d'un certain régime, soit qu'il 
faille recourir à des instruments pour suppri- 
mer des organes, les modifier ou les ramener à 
l'état normal. La médecine n'a jamais été une 
science qu'à la condition d'emprunter à l'anato- 
mie et à la physiologie la connaissance des orga- 
nes et la faculté d'en comparer l'état de mala- 
die à lenrélat normal; enfin qu'à la condition 
d'appliquer à propos des connaissances pui- 
sées dans l'étude de la physique, de la chimie. 

4. 
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(le !a botanique et de la zoologie. En un mol, 
(lés que h médecine cesse d'être an art empiri- 
qa(\ elle revèl le caractère siùentifique en com- 
|)osant une résultante d'éléments puisés dans 
les sciences^ qui sont douées d'nn t'ararlére 
scieTitifique spécial, et^, sans Joute, conÉiaître 
scientiliquemenl les maladies, n'est point une 
science spéciale; ce n'est qu'une extension de 
l'auatomie et de la physiologie appliquées aux 
ras oïl Tétai normal vient à être troublé par des 
causes pertiirbalrices dont la reelierche et la dé- 
termination rentrent absolument dans les scien- 
ces anatomiques et physiologiques. 
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Uviinilion des mois rationnel et raisonné relativement à la méthode à 
priori et à la méthode à posteriori. — Appliealion île ces di^Uni- 
tions. — Le mot raisonné est applicablo aux conclusions déduites 
immédiatement de Toitservalion des phénomènes d'après la méthode 
à posteriori. — Le mol rationnel Test à des choses vraies quand il 
s'agit de conception géométrique, tandis que, dans la science d'ob- 
servation, de raisonnement et d'expérience, il l'est à des hypothèses 

— Exemples de mots qui signifient à la fois un edet et la cause de 
cet eiïet ; une opération, le produit de cette opération et une pro- 
priété naturelle des corps. — Réflexion sur une langue bien faite. 

— Les mots chaleur, feu, phlogistique, calorique, cités comme dif- 
ficulté de former cette liingue, et nouveaux développements propres 
à justifier la définition du mot fait. 



Paris, le 23 de septembre 1854. 

Monsieur et illustre collègue^ 

Les hommes ne se communiquant leurs pen- 
sées que par des signes qui, le plus souvent, 
sont des mots, on ne peut s'étonner de l'ex- 
trême importance que certaines expressions 
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reçoivent de quelques circonstances. Par exem- 
ple, dans un temps de révolution, voyez l'avan- 
tage que Tesprit de parti sait tirer d'une qua- 
lification donnée a propos à ses adversaires! 
Alors un mot appliqué à l'homme le plus hon- 
nête le perd infailliblement; ce mot, le plus 
souvent, n'est pas défini, sans doute, mais, 
expression de la passion, il signifie ennemi 
mortely et a pour corrélatif pros^ri/^^ion, prison^ 
échafaud; le chef le prononce, et les séides exé- 
cutent l'acte qui, pour eux, en est la consé- 
quence. 

Cette puissance des moU explique comment, 
chez un peuple où domine l'esprit de société, 
où il existe ce qu'on appelle des>salonSy il arrive 
que des expressions, des phrases même, de- 
viennent à la mode et contribuent souvent à 
donner un air de distinction à ceux qui s'en 
servent. Certainement ce fait a pour consé- 
quence de modifier le sens de certains mots, et 
d'opérer la substitution de l'un à l'autre, con- 
trairement à un long usage. Par exemple, long- 
temps un mot aura été d'un emploi restreint à 
cause de Tordre d'abstraction qu'il exprime, 
et uiie personne trouvera bon, soit par igno- 
rance, soit à deSvsein, de l'abaisser à un ordie 
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d'abstraction moins élevé, et de se distinguer 
par là de ceux qui rejettent une modification 
du langage tout à fait contraire à Tusage. 

Par exemple, le mot ratmmel n'était primiti- 
vement employé que par un petit nombre d'es- 
prits distingués, pour exprimer une idée des 
plus abstraites ou de l'ordre le plus élevé : il 
signifiait ce qui échappe aux sem^ ce qui 7ie peut 
être conçu que par Ventendeinent; ainsi dans les 
expressions horizon rationnel et horizon semi- 
hkj on saisit parfaitement le sens du mot ra- 
lionnel. Plus tard, on l'a employé comme syno- 
nyme de ce qui est raisonné^ et, je l'avoue, j'ai 
vu avec peine ce sens reconnu par l'Académie 
dans la dernière édition de son dictionnaire. 
N'est-ce pas détruire une langue, lorsque deux 
mots, quoique dérivés d'un même radical {ratio 
et raison), ont eu chacun un sens parfaitement 
défini, d'en venir à employer l'un comme syno- 
nyme de l'autre? Certes, le charlatanisme seul 
peut soutenir que irt^océdé rationnel, traitement 
rationnel, sont des expressions préférables à 
procédé raisonné, traitement raisonné. Si l'on 
prétendait qu'elles ne sont pas synonymes, que 
le mot rationnel élève le procédé ou le traite- 
ment au-dessus de la qualification de raisonné^ 
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j'en demanderais la preuve, et assurément on 
ne pourrait la donner dans la plupart des cas, 
au moins, où celte substitution a lieu. 

Voici les motifs sur lesquels repose ma ma- 
nière de voir : . 

En développant le sens du mot rationnel, 
conformément à la signification de ce qui 
échappe aux sens^ de ce qui ne peut être conçu 
que par rentendementy on éloigne le mot de ce 
qui concerne l'observation immédiate des phé- 
nomènes du monde visible, qui sont surtout du 
ressort de la méthode à posteriori^ pour entrer 
dans Je monde des idées,* le monde métaphysi- 
que; et, si on n'entre pas absolument dans le 
domaine de ce qu'était jadis la méthode à priori, 
on s'en rapproche par la manière de raison- 
ner; car on part alors des principes pour expo- 
ser des raisonnements qui n'en sont que des 
conséquences. Dans ces deux cas on procède 
conformément à l'enseignement synthétique. J'ai 
démontré ailleurs * comment cet enseignement, 
qui appartient particulièrement à la méthode à 
priori j peut être cependant celui de la méthode 

* De la baguette divinatoire^ du pendule explorateur et des 
tables tournantes (29), page 20. 
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à posteriori j lorsque des faits recueillis par 
cette dernière méthode ont été suffisamment 
nombreux et suffisamment analysés pour être 
coordonnés en principes ou en lois. 

C'est d'après cette manière de voir que je 
vais exposer l'usage des mots rationnel et rai- 
sonné dans le langage précis de la science. 

J'applique le mot raisonné à ce qui concerne 
un raisonnement déduit immédiatement de 
l'observation du monde visible. 

J'applique le mot rationnel à tout jaisonne- 
ment, à toute conception, à toute idée qui ne 
résulte pas de l'observation immédiate des phé- 
nomènes du monde visible, de sorte que ce rai- 
sonnement est au delà du raisonnement déduit 
immédiatement de l'observation du monde vi- 
sible; cette conception y cette idée, peut bien 
avoir été déduite de l'observation du monde 
visible, mais elle ne peut devenir sensible par 
l'observation immédiate d'objets appartenant 
au monde visible. 

Les exemples suivants rendront claires, je 
l'espère du moins, les distinctions précédentes 
et l'emploi des mots raisonné et rationnel. 

L'explication de la combustion par Lavoisier^ 
reposant sur le fait que le mercure augmente 
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de poids par la calcination, en prenant de Toxy- 
gène à Tair, comme le font les métaux qui se 
rouillent, le soufre, le charbon, le phosphore, 
qui brûlent, cette explication, dis-je, est rai- 
sonnée et non rationnelle. 

L'hypothèse des atomes et celle de la molrcide 
cinmiquey auxquelles conduisent l'observation 
des proportions définies suivant lesquelles les 
corps se combinent, et d'autres observations 
du ressort de la physique et de la chimie con- 
cernant les formes cristallines, etc., ces hypo- 
thèses, dis-je, sont rationnelleSy car la preuve 
directe, immédiate, de l'existence des atomes et 
de la molécule chimique, nous ne l'avons pas. 

Conformément à ces exemples , je dis que 
rien n'est rationnel dans les raisonnements qui 
sont le résultat immédiat de l'observation et de 
l'expérience. En effet, dans les sciences dites 
d'observation, de raisonnement et d'expérience, 
il n'y a que du rnisonn(\ et tel est le produit 
le plus positff obtenu de l'usage de la méthode à 
posteriori. 

Je ne qualifierai donc jamais un traitement 
médical de rationnel^ par la raison que nous 
ignorons la plupart des causes des maladies, et 
la manière d'agir de remèdes employés à les 
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combattre, et que dès lors refficacité de ceux-ci 
est le résultat de l'expérience, pour ne pas dire 
du simple empirisme, plutôt que celui de la 
science. 

On voit que dans les sciences émanées de la 
méthode a posteriori, il existe bien peu de cir- 
constances où l'on puisse employer le mot ra- 
tionnel^ si ce n'est pour l'appliquer à des hypo- 
thèses. 

Il n'en est pas de même dans les sciences 
mathématiques; le mot rationnel y est employé 
fréquemment et avec la signification vraie et 
exacte qu'il a eue dans l'origine, parce qu'on 
l'applique alors à des choses, à des rapports 
qu'on ne peut saisir par l'observation immé- 
diate des organes de nos sens qui nous mettent 
en relation avec le monde extérieur, quoique, 
l'esprit qui se représente ces choses, ces rap- 
ports, ait pris le monde physique pour point 
de départ. 

Telle est rex()ression d'horizon rationnel, à 
l'idée duquel conduit naturellement la vue 
que nous avons de l'horizon, lorsque, placés 
au milieu d'une plaine immense, sur un vais- 
seau au milieu de la mer ou sur une hau- 
teur quelconque, nous jetons les yeux autour 

5 
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de nous, et que l'espace céleste paraît une 
voiUe sphérique reposant sur notre globe; évi- 
ilemment la limite de l'horizon appartient à 
un cercle qui divise l'espace céleste en deux 
parties inégales, dont la supérieure, la seule 
visible, est plus petite que l'inférieure; voilà 
bien Vkorlzon sensible. Qu'on se place mainte- 
nant, (Kir la pensée, au centre même de la terre, 
et l'horizon appartiendra à un cercle qui parta- 
gera l'espace céleste en deux moitiés; ce cercle 
est V horizon rationnel. 

L'observation immédiate des dimensions des 
cori)s conduit à une limite de leur surface par 
la([uelle nous nous rendons compte de leurs 
ligures respectives. 

Un corps quelconque a trois dimensions, la 
longueur j la largeur et la profondeur. Mainte- 
nant, pour les connaître au point de vue géo- 
métrique, l'esprit conçoit : 

1° Que la 5wr/ace par laquelle il nous appa- 
raît limité est sans épaisseur; ^'^ que si le 
corps a plusieurs faces, la jonction de chacune 
d'elles à une autre est la ligne qui n'a ni épais- 
seur ni largeur; elle est donc la limite de ces 
faces; 5° que l'endroit où une ligne en rencon- 
tre une autre est une des limites de ces lignes 
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qu'on appelle point et qui n'a ni longueur, ni 
largeur, ni épaisseur. 

Les conceptions de la surface^ de la ligne et 
du point ne peuvent être réalisées physique- 
ment; car la surface que nom voyo^ts Si de l'é- 
paisseur, la ligne que nous voyons a de la lar- 
geur, et tout point d'intersection de lignes 
que nous toyons a une étendue sensible. Dés 
lors, nous disons que la surface^ la ligne et le 
point géométriques sont des conceptions ration- 
nelles. 

Vespace absolu est encore une conception ra- 
tionnelle, à laquelle on est conduit sans peine 
en se représentant soi-même placé au centre 
d'une sphère dont la surface reculerait indé- 
finiment. Dans ce cas, on part encore d'un fait 
du monde visible. 

Ces exemples montrent la différence existant 
entre des conceptions rationnelles, auxquelles 
on arrive par des raisonnements rigoureux, géo- 
métriques^ et les conceptions rationnelles, aux- 
quelles conduisent des suppositions plus ou 
moins probables dont le résultat est une hypo- 
thèse, suppositions que suggèrent les phéno- 
mènes du monde visible étudiés au point de 
vue de la méthode a posteriori. 
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Les conceptions rationnelles concernant la 
géométrie montrent fort bien comment l'ori- 
gine des connaissances mathématiques se rat- 
tache aux sciences du monde visible, et justi- 
lient à mon sens la place que leur a assignée 
Ampère parmi les sciences qu'il a nommées 
cosmoloijiques. 

Il n'est point inutile de faire remarquer que 
le mot rationnel pourrait être appliqué à des 
choses erronées, et voici dans quelle circon- 
stance : pour quelques personnes il n'existe d'é- 
tudes élevées que là où l'esprit a perdu la ma- 
tière de vue; car, suivant elles, les sciences qui 
étudient les corps selon la méthode a posteriori 
ont beaucoup trop d'humilité à l'égard de l'ex- 
périence, ou, comme elles disent, de l'empi- 
risme, pour avoir un caractère d'élévation. 
Avec cette disposition d'esprit, elles qualifieront 
de rationnel tel système d'idées qui, partant de 
propositions conforïnes à leur manière de voir, 
sera absolument fà;uXj parce que ces proposi- 
tions n'ont point l'exactitude des principes qui 
ont été déduits de raisonnements rigoureux, ou 
établis d'après la méthode expérimentale, s'ils 
concernent le monde visible. 

Il est superflu, peut-être, de faire remarquer 
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que le mot raisonné a un sens général et un 
sens particulier; que, dans son acception géné- 
rale, il comprend le rationnel et le raisonné 
proprement dit, et que, dans son acception par- 
ticulière, il signifie le raisonné proprement dit; 
enfin, qu'il n'y a aucun inconvénient, lorsqu'il 
est employé en ce sens, d'omettre l'expression 
de proprement dit. 

Après les considérations dont les mots ra- 
tionnel etraisonîhé viennent d'être l'objet, il ne 
sera point inutile d'ajouter quelques dévelop- 
pements à ma définition du mot fait^ parce que, 
sans doute, ils répondront à des objections que 
pourraient y opposer des personnes qui envisa- 
geraient ce sujet avec des idées fort différentes 
des miennes. Effectivement, le mot fait n'ayant 
jainaîs été l'objet d'une définition rigoureuse, il 
convient de le considérer au point de Nuefjéiié' 
rai et au point de vue particulier , afin de mon- 
trer que la définition que j'en donne est pré- 
cise, sans modifier en quoi que ce soit le sens 
où il est employé dans la langue ordinaire. 

Sans doute, dans le langage ordinaire, le mot 
fait signifie surtout un elfel^ un phémmhte^ 
c'est-à-dire ce qui tombe sous les sens, ce qui 
est sensible, apparent. 
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Mais est-ce un motif suffisant pour en res- 
treindre l'usage à cette acception limitée? Je ne 
le pense pas^ par la raison que la langue ordi- 
naire la plus correcte abonde en mots par les- 
quels on désigne à la fois un effetj un produis 
et la cause de cet effets de ce froduiU 

Parmi les mots qui signifient à la fois une Ofé- 
ration et le produit de cette opération^ j'en citerai 
trois : macération^ infusion, décoction. Comme 
opération, ils signifient celle qui consiste: 

l*" A mettre un liquide froid en contact avec 
un solide; 

2° A jeter un liquide chaud sur un corps so- 
lide; * 

5° A faire bouillir un liquide dans lequel on 
a mis un solide. 

Comme produits de ces opérations, on dit 
une macération y une hifusiony une décoctio7iy 
pour désigner le liquide qui, dans les trois cir- 
constances précitées, a été en contact avec un 
solide. 

C'est pour distinguer ces produits des opéra- 
tions par lesquelles on les prépare que des 
pharmaciens emploient les mots A'infusum ^ 
de decoctum. 

Le mot action a deux acceptions distinctes. Il 
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signifie l'opération ou l'action d'un agent quel- 
conque et le produit ou le résuhat de l'action. 
On dit, par exemple : Vaction du feu, un^ belle 
action, une bonne action. 

Il en est de même du mot acte, quoique celui- 
ci semblerait devoir plutôt convenir au résultat 
qu'à Vopération. 

Le mot cristallisation est l'exemple le plus 
propre à citer pour montrer que ma définition 
du mot fait ne conduit point à une généralité 
d'idées qui soit en contradiction avec la langue. 
En effet, le mot cristallisation signifie : 

V L'opération par laquelle on fait prendre 
une forme régulière ou symétrique à une ma- 
tière quelconque par un moyen physique ou 
chimique; 

2** Le produit même de cette opération, les 
cristaux obtenus par elle; 

3° La propriété naturelle, en vertu de la- 
quelle une matière prend une forme rvgalih'e. 

Certes, voilà trois acceptions bien différentes, 
puisqu'elles signifient : 

1" Une opération, une action; 

2** Un produit, un résultat, un e\fet; 

3° Une propriété naturelle inhérente à tous 
les corps qui sont susceptibles de prendre une 
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forme régulière, de crntallker^ en un mot, par 
un moyen physique ou chimique. 

On a parlé souvent, depuis Condillac, d'une 
langue bien faite. Sans doute jamais dans une 
telle langue un même^ mot n'exprimerait à la fois 
la came et Vejfet; mais que faudrait-il pour la 
réaliser? Évidemment la connaissance de imites 
les causes des phénomènes ou effets qui nous sont 
rendus sensibles. Or cette langue bien faite ne 
serait achevée qu'à Vépoque où rhomtne nau- 
rait plus rien à apprendre. Conséquemment, 
jusque-là, cette langue serait à faire; et, en 
supposant que ce qu'on croit bien connaître 
dans un temps donné fût la vérité même, le 
langage se composerait de deux parties distinc- 
tes : l'une appartiendrait à la langue bien faite, 
et l'autre à la langue à faire. Il est probable que 
ce langage aurait peu d'harmonie, du moins 
sous le rapport des idées. 

On verra les difficultés qu'il faudrait sur- 
monter pour arriver à cette langue bien faite, en 
suivant les sens divers que l'on a prêtés au mot 
chaleur à diverses époques de la science. Ce dé- 
veloppement me paraît d'autant plus utile, qu'il 
montre la disposition si naturelle à l'homme de 
rapporter à un être distinct de tout autre, ayant 
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conséquemment une existence propre, un phé- 
nomène qui n'est qu'un état distinct de !a ma- 
tière, état qui, en définitive, est une de ses 
jrropriétésy quelle manifeste d'une certaine ma 
nièrey en certaines circonstances seulement. 

Qu'est-ce que le mot chaleur pour le com- 
mun des hommes? Une sensation dont la cause 
est le feu. 

Cette cause a été reconnue de bonne heure, 
puisque de bonne heure les hommes ont connu 
le feu par sa lumière, et en s'en approchant ils 
ont éprouvé la sensation qu'ils ont appelée r/m- 
lear. 

Bientôt le feu a été la cause de la combustion, 
de la destruction d'une foule de corps, de la 
Tonte ou liquéfaction des solides, de la vapori- 
sation des solides et des liquides. 

Enfin cette cause est devenue concrète quand 
on a dit : Le feu est un élément de la matière. 

D'autres philosophes ont dit : le feu n'est 
point un corps, un être distinct de tout autre, 
il est la manifestation d'un état de la matière 
dans lequel les mo^lécules de celles-ci sont ani- 
mées d'un mouvement qui peut aller jusqu'à 
les rendre chaudes, brûlantes, et même lumi- 
neuses, relativement à nos organes. 
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Stahl, dont la réputation a été si grande en 
médecine et en chimie durant près d'un siècle, 
a admis l'existence d'un corps appelé phlogk- 
tique, auquel il attribuait des particules exces- 
sivement déliées, mais différant cependant, par 
leur non'élastititéy des particules de Tair. Le 
phlogistique, à l'état à'miiov avec la matière, 
ne produisait ni la sensation de la chaleur ni 
celle de la lumière. 11 en était de même à Vét4it 
ixolé et (le repos; mais, ces particules venaient- 
elles à être mises en mouvement suffisamment 
rapide, il était lumineux ou /î?w; leur mouve- 
ment avait-il moins de rapidité, il était chaleur. 

Ainsi, en considérant le feu au point de vue 
chimique, Stahl arrive à distinguer un corps 
qui est la cause du feu et de la chaleur, quand 
ses parties ont de certains mouvements, de 
sorte que lumière et chaUur sont des phéno- 
mènes dynamiques et dus à certains états d'un 
corps qui, par lui-même, n'est ni lumineux ni 
chaud. 

Après Stahl on étudia les phénomènes de la 
chaleur au point de vue chimique, et sur- 
tout au point de vue physique, et on arriva, à la 
fin du dix-huitième siècle, à les attribuer à un 
corps (loue de In fluidité (jdMie^ue nu plm hnuf 
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deyré et tellement tenu qu'an le qualifia d'im- 
pondérable; on le nomma calorique. 

Voilà donc encore les propriétés de la chaleur 
devenues concrètes dans un corps! 

Depuis quelques années des physiciens très- 
distingués commencent à douter de Texistence 
du calorique^ ils inclinent à considérer la cha- 
leur comme un simple effet du mouvement des 
molécules des corps. 

Vous voyez, monsieur et illustre collègue, la 
perturbation qu'aurait jetée dans la langue vul- 
gaire la modification des mots feu phlogistique, 
valoriquey chaleur y si on eût voulu mettre ces 
mots en rapport avec les théories dont la cha- 
leur était l'objet aux époques que j'ai signalées. 

Aujourd'hui on professe presque universel- 
lement que la lumière n'est point un corps, 
mais un simple mouvement d'ondulation de 
l'étlier, de sorte qu'il n'existe pas de corps dis- 
tinct de tout autre par la propriété de paraître 
lumineux dans toutes sortes de circonslan(!es. 

l/opinion qu'il en est de même des phéno- 
mènes électriques et magnétiques fait tons les 
jours des progrès. 

J'arrive donc à montrer (|u'en généralisant 
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le mot faitj conformément à ma définition, en 
partant de la méthode s. posteriori, je ne change 
pas l'acception qu'on lui donne ordinairement, 
puisqu'il signifie toujours ce qui e$i^ ce qui a 
étéj ce qui sera; qu'il s'applique à la cause 
aussi bien qu'à V effet j Siu phéno/nène ; car, parce 
qu'il n'y a pas d'effet sans came^ celle-ci, quoi- 
que n^fio?i/?eWf^, existe aussi bien pour nous que 
le phénomène; mais, par suite de la difficulté 
de la reconnaître, le même mot peut désigner 
la cause et l'effet, conformément aux exemples 
précités. 

En outre, la durée ne peut point être prise 
en considération, lorsqu'il s'agit d'appliquer 
le mot faity car il peut être passager ou per- 
manent; ainsi la combustion d'une bougie est 
un fait passager, mais la cristallisation, prise 
comme la propriété de cristal User y est un fait 
permanent. D'un autre côté, quand on dit que 
Vexisteftce de Dieu est un fait, on reconnaît im- 
plicitement qu'une durée qui n'a ni commen- 
cement ni fin est compatible avec le moi fait 
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EN RESUME, 



Le fait est ce qui est, ce qui a été, ce qui 
sera. Il existe différents ordres de faits quant à 
leurs relations. 



h ait y quant au temps, 



quantàladurôe, 

quant à Tépoque 
(le la manifes' 
tation, 



((liant ;i la cau- 
salité. 



a passé. 

b présent. 

c futur. 
i a passag(M\ 

b permanent. 
[ c étemel. 

I a variable. 
I b périodique. 

[ a primitif (cîuise, force). 
b secondaire (effet, phénomène) peut être 
cause d'un effet tertiaire; celui-ci 

Ipeiit être cause d'un effet quater- 
naire; ainsi de suite. 
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Des beaux-arts et de la liltérature envisagés relativement au mot 
fait. — L'œuvre scicnlîfique a le caractère d'indni; l'œuvre litté- 
raire ou de l'artiste a le caractère du fini ou de l'absolu. — La sta- 
tuaire, la peinture et l'architecture parlent par des eftcls de si- 
multanéité; la musique et la littérature agissent surtout par des 
impressions de succe^sirité. 

Dans les œuvres de critique et d'histoire, il y a à distinguer \o. fond 
cl la forme. 

La forme existe dans l'œuvl^e scientifique. 



L'Ilaï, le 7 croctobre 1854. 

Monsieur et illustre collègue, 

En considérant le mot fait dans les beaux- 
arts, conformément à la manière dont je viens 
de le définir à l'égard des sciences positives, 
vous venez, je l'espère, la justification de ce 
que j'avançais en vous parlant de l'intimité des 
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relations des œuvres de l'artiste ou du litté- 
rateur qui nous émeuvent, avec celles des 
sciences qui nous instruisent. 

Le caractère essentiel de Tétude scientifique 
d'un sujet en est la connaissance aussi appro- 
fondie que les facultés intellectuelles de l'homme 
le permettent à une époque donnée. Un même 
sujet occupera avec avantage pour la science 
plusieurs savants contemporains; et quels que 
soient leurs efforts, ils laisseront encore beau- 
coup de vérités à découvrir à d'autres savants 
leurs successeurs. 

Un objet quelconque d'étude est donc infim 
pour la science contemporaine qui aspire à le 
connaître, il ne cesserait de l'être qu'autant 
que l'esprit de l'homme pourrait parvenir un 
jour à le conn^àtre absolument. 

L'œuvre scientifique, par son caractère d'in- 
fini , diffère tout à fait des œuvres de l'artiste et 
du littérateur auxquelles appartient le caractère 
d'absolu; car à celles-ci on ne peut rien chan- 
ger, rien ajouter et n'en rien retrancher sans 
les dénaturer. 

Le but de toute srittice est de connaître et de 
faire connaître, aussi complètement que possi- 
ble, un sujet quelconque. 
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Le but des beaux-arls et de la littérature 
proprement dite est de toucher et d'émouvoir, 
toujours ce but ne devrait être atteint qu'en 
parlant aux sentiments moraux^ délicats, gé- 
néreux et élevés, afin d'exciter le respect pour 
ce qui est justice et bonté, et l'admiration pour 
ce qui a beauté et grandeur ! 

Malheureusement on ne s'est pas toujours 
engagé dans la voie qui devait y conduire, et 
trop souvent des talents réels ont marché dans 
une voie contraire. 

Monsieur et illustre collègue, je parlerai 
d'abord des œuvres du statuaire, du peintre et 
de l'architecte, et ensuite de celles du littéra- 
teur et du musicien. Les premières nous par- 
lent par des effets de simultanéité ^ et les autres 
par des effets de successivité. 

Que la statuaire et la peinture reproduisent 
l'image d'un modèle réel qui a vécu, ou qu'elles 
offrent l'image d'un modèle imaginaire, le but 
le plus élevé de l'art ne sera atteint qu'à la 
condition que l'œuvre portera l'empreinte du 
cachet de Vidéal. 

En effet, l'œuvre de la statuaire, comme Tœu- 
vre du peintre, ne représente l'image qu'elle 
retrace que par un petit nombre d'attributs 
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relatifs à la forme et à la proportion des par- 
ties. La statuaire reproduit le relief même de 
la forme du modèle, indépendamment de toute 
coloration; le peintre reproduit l'illusion du 
relief de la forme sur une surface plane au 
moyen du trait, de la couleur et de la dégrada- 
tion du clair et de l'ombre. L'un et Tautre 
n'empruntent qu'un certain nombre d'attributs 
au modèle, qu'il ait réellement existé ou qu'il 
soit simplement le produit de l'imagination de 
l'artiste. 

Évidemment la sculpture et la peinture ne 
peuvent représenter que quelques-uns de ses 
attributs; elles ne parlent aux yeux que par 
des abstractions séparées d'un ensemble choisi 
avec la volonté de Tembellir, de l'ennoblir dans 
l'image, dont l'aspect sera rendu ainsi plus 
beau, plus touchant, ou plus terrible même, 
conformément à l'intention de l'artiste dont le 
but est d'exciter l'émotion la plus vive dans 
l'âme du spectateur. 

Si le modèle a existé, T image n'en est pres- 
que jamais une reproduction fidèle; des parties 
ont été omises, d'autres ont subi des modifica- 
tions de grandeur, de forme même; enfin 
l'image présente des harmonies qui lui auraient 
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manqué si eHe eut été absolument fidèle; ce- 
pendant jamais sa ressemblance n'a été com- 
promise, car elle n'est jamais méconnue de 
ceux qui ont vu le modèle; seulement ils disent 
((u'elle le surpasse en beauté et en noblesse. 

Même travail si l'œuvre est une création de 
l'imagination, soit qu'elle ait été conçue d'après 
le souvenir d'une personne dont l'image avait 
frappé l'artiste, conformément à des idées dont 
son oeuvre doit être l'expression, soit qu'elle 
réalise une forme conçue par son imagination. 
Dans les deux cas, il travaille d'après un modèle 
vivant qu'il a choisi le plus conforme à l'image 
qu'il veut produire, et ce modèle pourra être 
bien plus modifié encore que s'il s'agissait, 
comme précédemment, d'en retracer une image 
plus ou moins fidèle qui en serait le portrait. 

Ce qu'on appelle la créatian de l'artiste est 
le choix heureux des attributs qu'il réunit pjour 
en composer une forme, et ces attributs, il ne 
les a pas empruntés à plusieurs, comme on l'a 
dit quelquefois, en prenant les mains d'un mo- 
dèle, les pieds d'un autre, la figure d'un troi- 
sième, car un tel ensemble manquerait toujours 
de l'harmonie des parties sans laquelle il n'est 
pas d'œuvre supérieure. L'artiste, sans doute. 
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doit «Hudier le beau dans des parties diverses 
appartenant à plusieurs modèles^ mais c'est à 
la condition de profiter de cette étude pour 
imaginer une forme unique dont l'harmonie 
des parties sera si heureuse, que, ne la trouvant 
dans aucune forme vivante, le spectateur la 
qualifiera iVidéftley et Tceuvre qui en montrera 
le plus est celle qui exaltera davantage le génie 
de sou auteur. 

Enfin vous voyez, monsieur et illustre col- 
lègue, que les attributs choisis par le statuaire 
et le peintre ne sont pas autre chose que des 
abgtractioits séparées d'un modèle, et que la 
réunion de ces abstractions plus ou moins mo- 
difiées est l'œuvre même de l'artiste. 

L'architecte élève des monuments, mais ceux- 
ci composent deux catégories distinctes; la des- 
tination des uns est uniquement de frapper les 
yeux par la grandeur, l'élégance, l'harmonie 
des parties, de parler à l'imagination par le 
souvenir d'un événement mémorable, qu'ils 
doivent transmettre à la postérité la plus recu- 
lée. Tels sont la colonne monumentale et Tare 
de triomphe. Les autres, comme les premiers, 
doivent bien frapper les yeux par la forme ; mais, 
élevés pour des usages déterminés, ils doivent 
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y satisfaire j autrement le but ne serait pas 
atteint; les églises, les palais, les musçes, 
les théâtres, etc., appartiennent à cette caté- 
gorie. 

L'architecte, par la former parle aux yeux, 
comme le font le statuaire et le peintre, mais 
avec cette différence, que la forme architecto- 
niquey rentrant dans la form^. géométri(fiiey n'a 
aucun rapport avec la statuaire et la peinture, 
dont le but le plus élevé est la reproduction de 
la forme humaine dans l'expression la plus 
noble dont elle est susceptible. 

S'il existe un art dont le langage est une 
(thtr action, n'est-ce pas l'architecture, quand 
on considère ses œuvres au point de vue le plus 
général, celui de la forme? Dans cette forme 
sont comprises la grandeur du monument et 
l'harmonie de ses parties; la forme captive si 
bien le spectateur, qu'il la considère presque 
exclusivement à tout autre attribut, lorsqu'il 
s'agit d'apprécier l'œuvre d'un architecte. La 
réunion des matériaux fournis par le maçon, 
le charpentier, le menuisier, le serrurier, les 
calculs de la résistance des matériaux, la com- 
position des ciments, des mortiers, etc., etc., 
tous ces éléments sont, pour ainsi dire, admis 
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sans examen, sans réflexion. Voilà donc un art 
qui ne captive les regards des hommes que par 
un simple attribut, la forme! 

Avant de montrer la relation de l'œuvre du 
litiérateur et du mmicien avec la statuaire, la 
peinture et V architecture ^ dans l'application de 
la définition du mot faity j'insisterai un instant 
sur la différence des impressions produites en 
nous par les œuvres de ces derniers arts, d'a- 
bord, et ensuite par celles du littérateur et du 
musicien. 

Effectivement, les trois premiers agissent par 
impression simultanée j de manière que l'œil 
saisit l'ensemble des parties en un moment, 
ce qui ne veut pas dire qu'il ne faille pas un 
certain temps pour se rendre un compte exact 
des impressions produites en détail par cha- 
cune des parties d'ont l'œuvre se compose. 

Il n'en est pas de même de l'œuvre du litté- 
rateur et du musicien; les impressions en sont 
successives; mais, la mémoire retenant les mots 
et les sons qui viennent d'être lus, prononcés 
ou chantés, ils se trouvent ainsi liés avec ceux 
qui les suivent. 

Voilà la différence. 

Voici l'analogie. 
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Si le but de la poésie et d» roman n'est pas 
la science, ni la morale, à i)roprement parler; 
si le poëte et le romancier cherchent surtout à 
nous touclier et à nous émouvoir, en s'adres- 
sant au cœur, à Tesprit et à Timagination, 
disons sans hésiter que leur réputation souf- 
frira toujours s'ils propagent l'erreur au lieu 
de la vérité, s'ils blessent les sentiments des 
cœurs bien nés et cherchent à ébranler les 
fondements d'une société constituée pour se 
développer à l'aide des efforts de tous les indi- 
vidus qui la composent. 

Cela admis, le poëte comme le romancier ne 
disent jamais tout ce qui se rattache au sujet 
qu'ils traitent; lors même que le poëte parle 
de lui, de ses émotions, de ses peines, de ses 
joies, il choisit parmi celles qu'il éprouve, et en 
ce choix réside le goût. Le mot abstraction s'ap- 
plique à ce qu'il choisit, avec le double sens 
qu'il exprime : effectivement, en éliminant cer- 
taines parties de son sujet, le poëte en fait 
abstraction^ et, en présentant l'ensemble des 
parties de son choix, il réunit des abstrac- 
tions. Conséquemment, en poésie comme en sta- 
tuaire, en peinture et en architecture, l'art 
n'exprime que des abstractions; niais celles-ci, 
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ainsi rattachées à quelque personnalité, cessent 
d'être abstraites^ leur réunion les rendant con- 
crètes. 

Si, avec les idées (fue je viens d'émettre, 
j'examine l'œuvre du littérateur critique^ le but 
qu'elle se propose ne sera pas seulement de 
montrer les beautés el les défauts des œuvres 
littéraires soumises à Texamen, il faudra encore 
que la critique déinontre par des motifs puisés 
dans les littératures anciennes et modernes la 
philologie et l'histoire, la justesse de ses juge- 
ments et la rigueur de ses conclusions. La cri- 
tique littéraire comprend donc deux parties dis- 
tinctes : l'une, toute littéraire^ est la forme de 
ï œuvre; l'autre, toute scientifique y en est le 
fond. 

A l'appui de cette distinction, je citerai les 
rapports faits chaque année à rAcadémie fran- 
çaise, et applaudis avec enthousiasme par nn 
public d'élite. Les travaux des genres les plus 
divers présentés aux concours de l'Académie y 
sont appréciés avec la justesse d'esprit la plus 
rigoureuse et formulés en termes précis, et 
brillant cependant de la plus haute éloquence! 
Du reste, la double place du littérateur criti(|ne 
dans l'Institut est la consécration de tels mérites: 
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par kl forme littéraire, il est surtout le digne 
organe de rAcadémie française, et, par sa 
science en philologie et en histoire, il appar- 
tient à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 

En parlant de rœuvrelittéraire,nem'attribnez 
pas, monsieur et illustre collègue, la pensée de 
n'y voir qu'une pure forme, à l'exclusion de 
toute science. On ne pénètre pas les motifs des 
actions des hommes pour en apprécier la mora- 
lité, on ne décrit pas les grands spectacles de la 
nature avec éclat et vérité, les mots ne sont pas 
choisis avec convenance et unis en périodes har- 
monieuses et précises, la parole n'est pas resti- 
tuée à d'illustres personnages sans de profondes 
études de la part du littérateur. Or une œuvre 
littéraire, quel qu'en soit le succès contempo- 
rain, ne va point à la postérité si l'auteur n'en 
a pas soigneusement médité le sujet et s'il 
manque de la parfaite connaissance de tout ce 
qui s'y rattache. Les œuvres littéraires de la 
Grèce, de Home et du siècle de Louis XIV n'ont 
triomphé du temps que i)ar la solidité des élé- 
ments qui en fixent la forme. Je vais plus loin, 
l'auteur de grandes découvertes scientifiques ne 
vit dans Vœnwe même où il les a décrites qu'au- 
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tant que celle-ci se recommande par une forme 
dont la beauté, sans être précisément celle de 
l'œuvre littéraire, s'en rapproche cependant. 
L'œuvre scientifique a le mérite de la forme 
lorsque le style en est correct, élégant, que les 
idées y sont présentées dans l'ordre de plus 
grande clarté, de manière que les plus faciles 
aident à comprendre celles qui le sont le moins; 
enfin lorsque d'heureuses comparaisons con- 
courent à montrer la grandeur des découver- 
tes avec simplicité, clarté et toujours vérité. 

Parmi les faits que je pourrais citer de la 
beauté qu'une œuvre scientifique peut revêtir 
aux yeux des esprits les plus élevés, j'en choi- 
sirai un dont je dois la connaissance à notre il- 
lustre doyen de l'Académie des sciences. M* Biot. 
Le géomètre Lagrange attachait un prix extrême 
à la symétrie de ses formules, si bien qu'il poi- 
tait avec lui le papier sur lequel il venait de les 
écrire, et un jour, en en montrant un, dans sa 
voiture, à M. Biot, en lui faisant remarquer la 
régularité, la symétrie <les signes mathémati- 
ques qu'il avait coordonnés, il lui avoua que 
cette vue lui causait une véritable jouissance! 
Ainsi, au bonheur d'avoir conçu ces formules, le 
grand géomètre éprouvait un plaisir né de la 
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vue physique des signes qui les constituaient 
écrites sur le papier ! N'y a-t-il pas là quelque 
chose d'identique à la jouissance que la vue 
d'un chef-d'œuvre de la statuaire ou de la pein- 
ture cause à l'artiste qui l'a créé? 

Si la clarté est le principal élément de la 
beauté dans l'œuvre scientifique, il faut bien 
distinguer celle qui naît de l'exposition même 
des idées les plus élevées ^ue le sujet comjwrte, 
tjuand on l'envisage intégralement avec ses ac- 
cessoires et les difficultés c[ui peuvent y être 
inhérentes, d'avec cette clarté trompeuse que, 
sous le prétexte de populariser la science, on 
obtient, en ne montrant que la superficie des 
choses, en parlant longuement de ce qui est 
parfaitement clair en soi, et en dissimulant avec 
art toutes les difficultés réelles du sujet. Vous 
savez mieux (|ue personne, monsieur et illusti-e 
collègue, comment le mioir-faire tire parti fie 
celte manière de procéder en donnant à croire 
aux gens du monde, et, le dirai-je?à des acadé- 
miciens mêmes, ipi'ils comprennent maintenant 
clairement ce qu'on ne leur avait jamais appris; 
et vous sîwez encore (jue les inconvénients de ce 
savoir-faire se sont montrés plus d'une fois 
dans renseignement public. 
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tique consciencieuse en les contrôlant les uns- 
par les autres. S'il n'en était pas ainsi, la fable 
du dernier banquet des Girondins serait inexpli- 
cable : on ne concevrait pas comment on a mis 
dans leur bouche des discours qu'ils ne pronon- 
cèrent jamais, comment on les a représentés 
détenus sous les plombs des Carmes, et traçant 
avec leur sang sur les murailles des sentences et 
des vers! La vérité, c'est que, détenus à la Con- 
ciergerie, ils ne la quittèrent que pour monter 
sur l'échafaud, et sans avoir pris part à un ban- 
quet solennel. 

Non-seulement de prétendues histoires ont 
transmis ces prétendus faits, mais un peintre 
a retracé l'image du banquet dans un tableau 
que l'on dit historique. Cela me rappelle encore 
qu'un jour de réception à votre Académie, j'en- 
tendis démentir par un homme (TÉtat des actes 
du premier empire dont j'avais été témoin. 
Je citerai encore l'ignorance où l'on a été si 
longtemps du lieu du Parc-aux-CerfSy et toutes 
les exagérations dont il a été l'occasion. Certes, 
si un grand scandale a été donné par un roi, ce 
ce n'est point un motif pour l'exagérer. 

Que conclure de tout cela? 

r/est que la vérité manque souvent à l'his- 
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toire, et cependant celle-ci' est définie le récit 
âe ce qui a été. ^ - /> . 

Il me reste encore, pour terminèï'^cette lettre, 
à vous parler de la musique. : / - 

Cet art n'agit sur nous qu'en vertu d'u^lb., 
seule propriété de la matière élastique ; la pro- 
priété par laquelle elle entre en vibrations 
d'une rapidité convenable pour produire en 
nous la sensation des sons. Eh bien, cette pro- 
priété de la matière élastique est un /oil, une 
abstraction; c'est par elle que le génie du musi- 
cien produit ces merveilleux effets, qui, pour 
être exactement appréciés au point de vue de 
l'art, ne comptent sans doute qu'un petit nom- 
])re de juges, mais qui sont sentis cependant de 
tout homme doué de quelque sensibilité. Je ne 
parle ici que des sons musicaux perçus, à l'exclu- 
sion de tout accompagnement de paroles, de toute 
image visible. J'exclus donc de ce que je dis les 
cas où la musique accompagne des paroles, où 
les sons arrivent à l'oreille en même temps que 
la vue se porte sur les décorations 3'un théâtre où 
apparaissent des acteurs, des dansfijjrs et surtout 
des danseuses. Sans cette restriction, je crain- 
drais qu'on ne confondît la perception pure des 
sons musicaux avec la perception des sons arti- 

6. 
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culés de la parole Jî^ù-CiBlle des images visible$^ 
qui donnent V^^s sons une signification qu'ils 
n'ont.point*))âr eux-mêmes. 
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De la manière dont M. Ghevreul envisage la philosophie g^énérailc. — ' 
La philosophie ancienne plus vasle que la philosophie moderne. 
/ — (Jlililé qu'il y a de faire rentrer dans la philosophie générale les 

/ pliilosophies siiéciales des sciences — Critique de Tarhre encyclo- 

pédique de Bacon. — Avantage pour la philosophie de connaître 
les philosophics particulières des sciences. — Kxcmples tires de 
la chimie pour l'emploi du mot synthèse, et de la méthode naturelle 
pour les classifications en général. 



L'Haï, le 29 d'octobre 1854. 



Monsieur et illustre collègue, 



Permettez-moi d'insister sur la manière dont 
j'envisage le développement de la philosophie 
générale, en parlant des philosophies spéciales 
des diverses branches des connaissances hu- 



mmÊmmm 

mmmmmmmm 




104 LETTRES 

malnes, parce que je comprends dans la philo- 
sophie générale, comme y étant essentielle, 
nne partie qui n'y est pas aujourd'hui explici- 
tement comprise. 

Commençons par reconnaître que la philo- 
so])hie ancienne était plus vaste par l'ensemble 
des études qu'elle comprenait, que ne l'est la 
philosophie actuelle, et que par là même un 
philosophe était alors mieux préparé à parler 
sur l'ensemble des connaissances humaines, 
qu'il ne Test aujourd'hui, que les sciences ma- 
thématiques et naturelles sont en dehors de ses 
(Hudes habituelles; cette remarque, monsieur 
et illustre collègue, n'est un blâme ni codtre 
les choses ni contre les personnes; car il fau- 
drait n'avoir jamais réfléchi à l'histoire des 
progrès de l'esprit humain pour ne pas aper- 
cevoir la raison de ce qui est aujourd'hui. Évi- 
demment, à mesure que le nombre des branches 
du savoir humain a augmenté, que les détails 
se sont multipliés, surtout ceux qui découlent 
de l'observation des phénomènes du monde 
visible et des expériences qu'elle suggère, la 
philosophie, obligée de se restreindre, s'est 
réservée les connaissances les plus éloignées 
du monde visible, comme les notions qui con- 
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cernent Dieu, la morale et l'entendement. .^ 

Voilà, je crois, sans hypothèse, Texposé de ce 
qui est. 

Je vous le demande , monsieur et illustre 
collègue, ne sommes-nous pas arrivés à une 
époque où la philosophie, conservant toujours 
dans ses attributions la théodicée, la morale, 
et en outre les principes fondamentaux du droit 
et de Testhétique, doit donner à l'étude de 
Tesprit humain et de ses facultés un développe- 
ment qui soit en rapport avec les progrès si 
merveilleux dont il est redevable à l'usage de 
la méthode expérimentale? N'est-il pas temps 
que la méthode générale, telle qu'on peut la 

formuler après Descartes, Pascal, Leibnitz 

soit exposée conjointement avec les philosophies 
spéciales des différentes branches du savoir 
humain? N'est-il pas temps que la philosophie 
s'empare de toutes les connaissances générales 
acquises par la méthode expérimentale relative- 
ment à la circonscription respective des organes 
des sens, à la distinction des sensations du tou- 
cher, du goût et de l'odorat, à la distinction 
des diverses sortes de contrastes et particuliè- 
rement de ceux de la vue, et que pour ces der- 
niers elle abandonne les anciennes idées sur 
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les erreurs des sens? En redevenant ainsi plus 
générale, elle aura une précision qui lui man- 
qua dans Tantiquité, faute de Tusage de la mé- 
thode expérimentale. 

La philosophie, en se prêtant à l'impulsion 
que les sciences du monde visible tendent à 
lui imprimer, sortira du cercle où elle est ren- 
fermée, et participera comme cause, en s'a- 
dressant surtout à la raison de l'homme, au 
mouvement irrésistible que la connaissance 
approfondie de la matière imprime incessam- 
ment à la société. L'accroissement du domaine 
de la philosophie profitera à tous ; le langage 
de la science généralisée établira des relations 
nouvelles entre ce qui est général et ce qui est 
Hpécial; bien des préventions se dissiperont; 
les hommes exclusivement livrés à l'étude 
d'une science seront mieux disposés à refléchir 
sur la méthode et à estimer ceux qui s'en oc- 
cupent, et ne diront plus : Si elle a quelque uti- 
litéy c'est de servir à faire des découverteSy o^* 
ytous en faisons^ tartdis que ceux qui la préconi- 
sent n'en font pas. 

Comment suis-je arrivé à avoir cette opinion, 
qui n'est ni celle des personnes qui s'occupent 
de philosophie générale, ni celle des personnes 
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qui se livrent à l'étude spéciale d'une science? 
Le voici : 

Je ne me suis jamais connu d'autre ambition 
t[ue celle de me rendre compte de ce qu'on 
m'apprenait dans mon enfance et de ce que 
j'apprends tous les jours. Mon amour-propre a 
été de me dépouiller de tout instinct, de tout 
penchant capable de m'éloigner de la vérité. 
J'ai donc éprouvé dès l'enfance de l'éloignement 
de ce qui est erreur, et, le dirai-je? h mot 
n'est pas trop fort, de l'horreur de ce qui est 
ou mensonge ou absurdité. 

Or c'est cette disposition à me rendre compte 
de ce que je vois, de ce que j'apprends, la cu- 
riosité que j'ai de connaître, le besoin de dis- 
cerner le faux d'avec le vrai, qui, après m'avoir 
engagé dans la carrière expérimentale, ont su- 
bordonné tous mes travaux à une direction rai- 
sonnée qui, à la fin, est devenue une méthode. 
Je n'ai pu en voir le développement dans ïeé 
recherches diverses que j'ai entreprises, sans 
m'élever à la méthode générale, et c'est ainsi 
que j'ai été conduit à résumer mes vues sur la 
méthode expérimentale, dans l'introduction de 
mon ouvrage sur la Bayiiette dioinatoire^ le 
Pendule explorateur et les Tables tonrHantes^ 
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Depuis Bacon on se représente les corréla- 
tions des connaissances humaines sous la forme 
d'un ar6rc:sans adopter la manière dont l'il- 
lustre chancelier, et, après lui,d'Âlembert, ont 
développé cette image, je vais vous exposer 
comment, à mes yeux, elle représente le savoir 
humain. 

Les vaisseaux du tronc en communication 
avec toutes les branches de Tarbre sont l'image 
des principes les plus généraux, desquels éma- 
nent les principes particuliers de chacune des 
connaissances humaines qui sont représentées 
par les branches sorties du tronc et par leurs 
ramifications. Un même vaisseau est en com- 
munication avec diverses branches ; autrement, 
je ne verrais ni les connexions des connais- 
sances, ni la généralité de certains principes; 
car, si chaque vaisseau ne correspondait qu'à 
une seule branche, le tronc ne serait qu'un 
faisceau représentant des objets contigus, mais 
indépendants, de sorte que cette image rie re- 
présenterait pas la dépendance où toutes les 
connaissances humaines sont les unes des autres 
par les principes qui leur sont communs. 

Si un individu était en possession de tout le 
savoir auquel l'homme a droit de prétendre, 
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et qu'il eût la faculté de transmettre la science 
à ses semblables, il partirait du tronc pour 
aller ensuite aux branches et à leurs ramifica- 
tions^ en suivant la voie de la synthèse ; il irait 
donc des généralités aux détails, et développe>- 
rait sans peine les conséquences des principes 
qu'il aurait exposés d'abord. 

Mais, depuis que l'homme étudie, il ne lui a 
point été donné de voir nettement Varbre ency^ 
clopédique, image de toutes le^ connaissances 
humaines, dans le majestueux ensemble de 
toutes ses parties, par la raison que, ne connais- 
sant aucune science d'une manière complète, la 
notion de l'ensemble nous manque encore; 
notre science réelle se compose de fragments; 
l'arbre ne nous apparaît que par les éclaircies 
d'un nuage qui nous dérobe la vue de l'ensem- 
ble; de plus l'expérience nous a appris que le 
meilleur moyen de connaître l'arbre est d'aller 
des branches au tronc, des faits particuliers 
aux faits généraux, conformément à la méthode 
à posteriori. 

D'après cet état de choses, j'ai toujours pensé 
que la philosophie générale, c'est-à-dire, la 
méthode prise au plus haut degré d'abstrac- 
tion, devait retirer de grands avantages de la 
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connaissance de telle science spéciale, qui mon- 
tre certaines idées, avec une si vive clarté, 
qu'elles servent dès lors à éclaircir des idées 
correspondantes appartenant à d'autres sciences 
spéciales, dont les méthodes respectives n'ont 
pas formulé encore ces mêmes idées en expres- 
sions précises. 

Les services que les sciences spéciales peu- 
vent rendre à la philosophie dérivent surtout 
et du sens préds qu'elles attribuent à des mots 
exprimant des idées plus ou moins générales, 
et encore de l'esprit d'une science spéciale sus- 
ceptible d'être appliqué heureusement à des 
connaissances fort différentes de celles qui af- 
férent à cette science. Par exemple, les mots 
analyse et synthèse expriment, en chimie, des 
idées à la fois si précises et si claires qu'il est 
facile, en partant de leurs définitions, de mon- 
trer en quoi consiste l'abus qu'on a fait de ces 
expressions en dehors du domaine de cette 
science. 

L'esprit de la méthode naturelle ou de la 
classification scientifique des corps vivants, bien 
compris de celui auquel on l'aura convenable^ 
ment exposé > lui sera d'un grand secours 
toutes les fois qu'il s'agira de mettre en ordre 
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(les objets quelconques; aussi Georges Cuvier 
appréciait-il tant ce genre d'utilité, qu'il recom- 
mandait l'histoire naturelle comme l'étude la 
plus propre à préparer Tesprit à la science 
administrative, de même qu'aux yeux du prince 
de Talleyrand-Périgord, l'ancien évêque d'Au- 
tun, la théologie était la meilleure étude pré- 
paratoire pour la diplomatie. 
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Pes mots analyse cl synthèse considérés rclalivement à la déliiihion du 
mot fait donnée par M. Ghcvrcul. — Pourquoi Temploi de ces mots» 
en cliimic, est facile. — Emi»l(»i de l'analyse en physique, en cbi- 
mie, eu histoire naturelle, dans l'étude morale de l'homme. •— 
Erreur des gens qui estiment la synthèse plus que Tanalysc. — l^i 
synthèse n'est fruclueuse qu'à la condition de n*empIoycr que des 
élénieols précis fournis par l'analyse; .s'ils ne le sont pas, incon- 
vénients de la synthèse. — Il est faux que ITiistoire de l'esprit hu- 
main et celui d'ime science quelconque comprennent deux époques, 
une époque d'analyse et une époque de synthèse. — M. Ghevrcul re- 
connaît, en général, une dilTércnce d'aptitude chez les hommes su- 
périeurs à se servir de l'analyse ou de la synihcse. — Erreur do 
iugement à laquelle sont exposés les gens qui préconisent la syu- 
Ihèse sans apprécier l'analyse. 



L'Haï, le 5 de novembre 1854. 

Les mots amdpe^ séparation de parties, et 
synthèse^ réunion de parties, ont chacun un sens 
parfaitement clair et nettement déterminé; ce- 
pendant, depuis quelques années, un en a fait 
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un si étrange abus, que je ne crois pas inutile 
d'entrer à ce sujet dans quelques détails suffi- 
samment approfondis pour justifier mon opi- 
nion. 

Le peroxyde de mercure est-il chauffé conve- 
nablement, Teau est-elle soumise à un courant 
électrique, de manière qu'on puisse recueillir 
sans perte les corps qui se séparent l'un de 
l'autre? on fait alors Vanalyse du peroxyde de 
mercure et Vanalyse de l'eau. 

Unit-on l'oxygène avec le mercure, l'oxygène 
avec l'hydrogène ? on fait alors des synthèses» 

Enfin chauffe-t-on du sulfure de mercure 
avec du feu dans une cornue? on expulse le mer- 
cure,' et le soufre, qui lui était uni, se porte 
sur le fer, de sorte qu'on a fait à la fois une 
analyse en isolant le mercure du soufre, et une 
synthèse en unissant le soufre avec le fer. 

On voit donc que, dans les deux premiers 
exemples, on a déterminé la composition du 
peroxyde de mercure et de l'eau par l'ana- 
lyse. 

Dans les deux suivants, on a confirmé les ré- 
sultats de Vanalyse par la synthèse. 

Enfin, dans le dernier, on a fait concourir 
l'analyse et la synthèse simultanément pour 
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connaître la composition du sulfure de mercure. 

On voit donc, en définitive, qu'il n'y a aucune 
difficulté dans l'application des mots analyse et 
sijnthhe en chimie, parce qu'on sait ou l'on 
peut toujours savoir s'il y a eu séparation on 
combinaison de corps parfaitement déterminés. 

Il semblerait qu'en mathématique l'applieà- 
tion des mots analyar et synthèfie serait aussi 
facile qu'en chimie; cependant j'ai montré 
dans l'ouvrage que je citais tout à l'heure', 
monsieur et illustre collègue, le genre de diffi- 
culté qui se présente dans l'usage de ces mots 
appliqués à des raisonnements scientifiques, 
quand on pose des jmncipes avant d'exposer les 
faits particuliers qui en découlent. 

Cela posé, voyons, monsieur et illustre col- 
lègue, ce que sont l'analyse et la synthèse pour 
beaucoup de gens étrangers à la chimie et aux 
mathématiques, et qui peuvent cependant ne pas 
l'être à quelque science naturelle; mais tous 
ceux dont je veux parler prétendent à la cul- 
ture de l'esprit en même temps qu'ils affectent 

* De la Baguette divinatoire, du Pendule explorateur et 
des Tables tournantes, etc., |Kir M. R. (Ihevroui. (Introduction, 
pa^e 19. Paris, 1854, chez Mallet-Rachelicr, quai des Augus- 
tias, 55.) 
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de dédaigner VmwhjHe et d'exalter la synthèse. 

En parlant de la physique et de la chimie, je 
crois avoir montré clairement que la matière 
inorganique ne peut être connue sans le secours 
de Vanahjfie. Le mot abstraction en est la preuve, 
indépendamment du sens qu'on lui donne. Car 
faire abstraction d'une propriété est une ana- 
lyse, soit qu'on mette la propriété abstraite de 
coté pour étudier d'autres propriétés que la 
matière qu'on examine possède, soit au con- 
traire que l'étude porte sur la propriété abs- 
traite, à l'exclusion des autres. 

Il en est de même de l'étude des êtres vi- 
vants au point de vue de l'histoire naturelle; 
celle-ci comprend les études spéciales qu'on a 
faites de ces êtres au* point de vue de l'anato- 
mie/de la physiologie, de la mécanique, de la 
physique et de la chimie, et enfin au point de 
vue des instincts et des penchants; c'est après 
les avoir étudiés ainsi par l'analyse, en les con- 
sidérant sous divers aspects spéciaux, qu'on ap- 
plique avec succès la méthode naturelle à leur 
classification. 

L'étude morale de l'homme ne se fait encore 
qu'en recourant à l'analyse. 

En définitive, tonte connaissance procède de 
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l'analyse. Le génie de Thomme n'invente rien 
sans elle. Loin d'en tirer la conclusion que cela 
prouve la grandeur de ce génie, j'en conclus 
précisément le contraire, c'est-à-dire, que la né- 
cessité où se trouve l'homme de diviser, d'étu- 
dier partiellement ce qu'il veut connaître, est 
la preuve même de l'imperfection de son esprit, 
qui ne peut embrasser un ensemble que partiel- 
lement et successivement. 

Une foule de gens qui n'ont jamais rien 
trouvé, rien découvert, rien inventé, disent avec 
cette présomption qui ne sied qu'à la sottise, 
que, si on recourt à l'analyse pour connaître, 
c'est une nécessité sans doute, mais ce n'est pas 
le fait du génie. Celui-ci, s'il s'en sert, s'en sert 
comme d'une sorte de syllabaire^; mais c'est 
avec la Hynthhe qu'il crée, qu'il invente. DeS par- 
tisans de cette manière de voir en tirent la con- 
séquence que l'histoire de l'esprit humain, 
aussi bien que l'histoire d'une branche des con- 
naissances humaines, comprend deux époques, 
une époque analytiqiie, une- époque Hynthétiqv^. 
A la première appartient la distmetion des par- 



* Cette comparaison n'est pas de moi. Je Tai recueillie de la 
bouche d'un contempteur do Tanalyso. 
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ties, des éléments; à la seconde Vinvention^ 
la création. Cette distinction pourra paraître 
profonde par le rapport qu'elle établit entre les 
découvertes et les mots analyse et synthèse, et 
parce que celle-ci est précédée de la première ; 
mais, en réalité, elle ne peut soutenir un exa- 
men sérieux. 

Oui, nous ne pouvons connaître un objet, de 
quelque nature qu'il soit, qu'en en commençant 
l'étude par l'analyse; mais refuser l'invention, 
le génie, à l'esprit qui fait une analyse d'un or- 
dre élevé, est injuste et absolument faux. 

Prenez une question de mathématique appli- 
quée à la physique, et voyez combien il faut 
d'observation, de perspicacité, d'imagination, 
d'invention, de génie, pour distinguer d'abord 
les éléments qui concourent aux phénomènes 
que l'on veut expliquer et reconnaître ensuite 
l'influence de chacun d'eux. 

Par exemple, Hauksbée, Jurin et Veitbrecht 
entrevoient quelques éléments des actions capilr 
laires; mais Clairaut, le premier, jette sur elles 
une vive lumière, sans cependant les représen- 
ter encore par une formule irréprochable. Quoi 
qu'il en soit, que d'esprit d'analyse et de saga- 
cité dans sa manière d'apprécier l'influence de 

7. 
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la pesanteur, l'affinité de la matière du tube 
pour le liquide qui y pénètre; l'influence de la 
cohésion des molécules de ce liquide, et surtout 
enfin l'influence de la figure convexe et concave 
que présente l'extrémité de la colonne liquide 
tenue en équilibre dans l'intérieur du tube! 

Les découvertes contemporaines remarquables 
faites en physiologie ne sont-elles pas les ré- 
sultats de l'analyse? Ne lui doit-on pas la dé- 
couverte des relations existantes entre certains 
actes delà vie et les diverses parties du cerveau, 
non les prétendus organes du docteur Gall, 
mais les lobes cérébraux, le cervelet, les tuber- 
cules quadrijumeauxîNe lui doit-on pas la dis- 
tinction, dans les nerfs, d'une partie propre au 
mouvement et d'une partie propre à la sensi- 
bilité? Ne lui doit-on pas encore la distinction 
dans les nerfs, de l'organe du goût, de nerfs 
propres à la sensation de la saveur acide, de 
nerfs propres à la sensation de l'amer ^? 

Quelle découverte synthétique contemporaine 
mettez vous à côté de celles-là ? Et si vous en 
citiez de réelles, amoindriraient-elles aux yeux 
du vrai savant les résultats des analyses que je 

* Claudo Bernanl, 
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rappelle? Non, tout esprit éclairé ne sacrifiera 
jamais l'analyse à la synthèse dans la part des 
découvertes. 

Il n'est pas une analyse remarquable au point 
de vue de la nouveauté, dans une branche quel- 
conque v des connaissances humaines, qui ne 
porte le signe le plus certain du génie, de Tia- 
vention. 

En parlant ainsi de l'analyse, ne croyez pas, 
monsieur et illustre collègue, que je veuille lui 
sacrifier la synthèse; une telle intention serait 
une puérilité. Je n'ai voulu qu'une chose, mon- 
trer l'erreur de ceux qui médisent de l'analyse 
et l'injustice qu'il peut y avoir lorsque, partant 
de l'opinion que je combats comme d'un prin- 
cipe, on sacrifie tel savant à tel autre j parce 
que, dit-on, le premier n'a fait que de l'analyse, 
tandis que le second a fait de la synthèse. 

La synthèse n'étant point en cause, je me 
borne à faire remarquer qu'elle n'est fructueuse, 
ou, en d'autres termes, que les résultats n'en 
sont vrais qu'à la condition qu'elle aura opéré 
sur des éléments précis et définis nettement, au 
préalable, par l'analyse. Enfin, à mon sens, 
l'auteur d'une sijnthhe heuremej grande par 
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les rapports qu'elle établit, sera toujours, ou 
presque toujours, capable de faire des anolyse» 
kefireiisefij par la raison qu'il est rare que sa 
synthèse ait été faite sans qu'il y ait de sa part 
appréciation critique et préalable des éléments 
donnés par l'analyse. ^ 

Voyons maintenant où conduit la synthèse 
lorsque celui qui s'y abandonne, dédaignant 
l'analyse comme quelque chose de vulgaire, se 
laisse aller à la séduction de rapprochements 
vagues, de similitudes ou d'analogies sans avoir 
apprécié la valeur des objets entre lesquels il 
établit des rapports. 

Les éléments fournis par l'analyse sur les- 
([uels la synthèse opère sont précis et nette- 
ment définis lorsqu'ils ont pour tous la même 
valeur ou la même signification; alors les pro- 
duits de la synthèse seront parfaitement clairs, 
et ils seront irréprochables si les rapports éta- 
blis sont réels. 

Conformément aux idées énoncées précédem- 
ment sur les secours qu'une branche de con- 
naissances peut recevoir d'une autre, je rap- 
pelle la facilité et la précision avec lesquelles on 
emploie en chimie les mots analyse et synthèse, 
Co fait est la conséquence que ce qu'on regarde 
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dans cette science comme ivrf^ smf^lv mi iVè'fNi 
amposè est parfaitement ilôliiû imur limH Idm 
chimistes, et qiruh m^me nom si);nilieiin m^Nme 
corps. 

Il y a pluSy K\{\{\\\ cor|»s simple, le homIiv, 
par exemple, soit un jour reconnu piuir (Mre 
composé de deux autres cor|»s Y el /, y aurail-il 
erreur dans la manière donl on nuisidère an- 
jiuird'hui les composés du stuil're? 

N(Ui, dirai-je, il n*y en aurait pas a l'éH<*i<l 
de4Ans les c(unposés formés do Y /i/iiM /, dann 
la proportion où riiypothése Ins suppono loi 
mer du soufre. 

Mais il en serait aiilremeiil, h TéHaid tien 
corps «pje nous ronsidéroiiH aujourd'hui loinine 
formés de soufre, tandis ipi'iMi réahlé iln ne 
renfermeraient fpje Y ou X, ou enlln Tiin d«'-i 
deux et une fraction de Tanins 

Pour qu'une synlhêi^^ >iojl irnarli» l'U louh- 
autre science «|ue la rhimi^?, il faut «pji* h-r 
rhoâe;»^ les ohjeL^i, les prinr,ip<î-, U-t Mhut-.uU^ 
sur le^queU elle op«:re viient n«:tti;fri^nt di?- 
finis, comme le iont le^^ ♦:orjr» umplei *:i ïf.> 
corps comp«>s«h». soumi.^ a Tarialr^*: *:l ^ U «yri^ 
thèse chimiques. 

Mais si nne des «rh^j^^is. an d^ «ibfett. im di^ 
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principes, un des éléments, signifie pour les 
uns Y plus Z, Y plm V, Z plua V, pouf les autres 
Y plm B plus C, Z plus B plus C, etc., etc., il n'y 
aura pas moyen de s'entendre, et voilà cepen- 
dant où conduit la synthèse qui coordonne des 
choses, des objets, des principes, des éléments, 
qu'elle n'a point nettement définis, et dont la 
signification n'est point la même pour tous. 

Je reviendrai sur cet exemple qui, par sa 
généralité, est applicable à tous les cas de dis- 
cussion, indépendamment de considérations 
relatives à l'analyse et à la synthèse, parce que, 
à mon sens, il fait parfaitement ressortir l'avan- 
tage d'adopter la définition du mot fait que je 
propose. 

Me voilà arrivé, monsieur et illustre collègue, 
à la question de savoir s'il existe dans l'histoire 
de l'esprit humain une époque analytique et une 
époque Hynthétique,eX^i cette AeTmèreQS^thnôtre. 

Il est incontestable, comme je l'ai dit plus 
haut, que toute connaissance précise que nous 
avons d'un objet quelconque a commencé par 
l'analyse, et j'ajoute maintenant que la con- 
naissance de cet objet, aussi parfaite qu'il est 
donné à l'homme de l'acquérir, exige néces- 
sairement pour complément l'usage de la syn- 
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thèse, par la raison que ce sont les deux moyens 
que nous avons de connaître; mais si ces deux 
moyens élèvent l'homme au-dessus de la brute, 
à mon sens, ils témoignent de l'imperfection 
de son entendement, lorsqu'on le compare à 
un être supérieur. 

Avant de passer outre, je ferai encore une 
réserve, c'est qu'en admettant que V étude com- 
mence par l'analyse, je ne pense pas que les 
hommes qui ont parlé de cet objet pour la pre- 
mière fois, l'aient envisagé au point de vue ana- 
lytique, car le contraire a eu lieu; sous l'in- 
fluence de la méthode à priori, ils ne pouvaient 
ne pas l'envisager d'une manière dogmatique, 
c'est-à-dire au point de vue synthétique; l'ana- 
lyse n'est devenue générale dans les sciences 
qu'à l'époque où, l'impuissance de la méthode à 
priori ayant été reconnue, on a procédé par la 
méthode à posteriori. 

Après ces remarques, j'aborde la question 
posée précédemment. 

Si la distinction d'une époqve analytique et 
d'une époque synthétique, qui serait l'époque 
actuelle, signifie quelque chose, c'est que dans 
l'époque qui l'a précédée toutes les analyses 
ont été faites, et que dès lors il n'y a plus qu'à 
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inventer, qu'à créer avec les matériaux qu'elle 
a fournis à la synthèse. 

Or, voilà une inadmimble conclusion pour 
toutes les personnes lancées dans la carrière 
expérimentale et depuis longtemps; car elles 
savent à quoi s'en tenir sur les prétendues li- 
mites où l'analyse serait parvenue de nos jours; 
il n'en est aucune qui ne soit convaincue qu'il 
n'existe pas de sujet dans une science quelcon- 
que, auquel l'analyse ne puisse s'appliquer 
fructueusement, lors même qu'il a été déjà 
étudié par des esprits distingués , à une époque 
contemporaine. 

La vérité est que, de notre temps, comme 
dans les temps antérieurs, la synthèse a marché 
à la suite de l'analyse, parce que, dès qu'une 
analyse est bien faite, la synthèse en est une 
conséquence immédiate; si l'auteur de l'analyse 
ne se livre pas à la synthèse, un de ses con- 
temporains le fera indubitablement. 

Le véritable progrès des sciences n'a lieu qu'à 
la condition de l'usage simultané de l'analyse et 
de la synthèse. Et il y a plus, c'est que des synthèses 
vraies conduisent à des analyses nouvelles; il est 
donc impossible, en définitive, de distinguer 
deux époques séparées, l'une d'analyse et l'autre 
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de synthèse, dans l'histoire de l'esprit humain 
et dans celle d'aucune science en particulier. 
Mais, en énonçant cette manière de voir, je re- 
connais que l'aptitude des hommes supérieurs 
à user de l'analyse ou de la synthèse n'est 
point égale, les recherches des uns brillent par 
l'analyse, tandis que les recherches des autres 
brillent par la synthèse. Cependant aucun 
d'eux n'emploie l'une à l'exclusion de l'autre. 
Les gens aux yeux desquels la synthèse seule 
a le pouvoir de généraliser, applaudissent à un 
travail quelconque qu'ils jugent être synthétiqne, 
et toute œuvre dont l'objet est de poser un prin- 
cipe absolu obtient leur admiration sans qu'ils 
sentent le besoin de s'enquérir de la solidité 
des fondements sur lesquels repose le principe. 
Plus d'un auteur, dédaignant l'analyse ou la 
niétliode à posterioriy parvient à généraliser par 
un procédé très-simple : les yeux fermés sur les 
différences, ou traitant les faits qui les pré- 
sentent de particuliers ou d'anormaux, et, à ce 
litre, les jugeant indignes de son attention, il 
arrive aisément ainsi à conclure une similitude, 
une ressemblance, une analogie entre les ob- 
jets ou les choses qu'il rapproche. Près d'un 
certain public, il assurera son triomphe et se 
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fera à bon marché la réputation de mvant à 
ffrav4lenvueSy de mrant Sfynthétinte, s'il critique à 
propos des travaux où l'analyse, maniée par de 
vulgaires esprits, prête au ridicule, à cause des 
minuties, des puérilités qu'ils renferment. Ce- 
pendant, si les jugements de la critique scien- 
tifique avaient pour organe des hommes capa- 
bles, au lieu d'être prononcés, comme ils le sont 
si fréquemment aujourd'hui par de prétendus 
"juges qui ont leur chemin à faire, plus d'une 
œuvre contemporaine serait remise à sa place ; 
parce qu'en effet le vrai savant ne considère 
un ouvrage qui s'élève à des généralités, comme 
digne d'estime, qu'autant que tes différences du 
sujet, loin d'être dissimulées, sont reconnues et 
expliquées par les principes mêmes que l'auteur 
a établis. 

Pascal, après avoir reconnu que la foi n'est 
due qu'aux livres sacrés, montre qu'il appar- 
tient à la raison de continuer l'œuvre de l'hu- 
manité entière, et personne mieux que lui n'a 
apprécié l'excellence de la méthode dans la re- 
cherche de la vérité du ressort des sciences 
d'observation, de raisonnement et d'expérience. 
Il a parfaitement défini la disposition d'esprit 
que les hommes éclairés doivent avoir lorsqu'il 
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s'agit d'admettre de nouvelles découvertes en 
opposition avec des opinions afférentes à ces 
sciences, et, d'un autre côté, il ajustement in- 
sisté sur la réserve que les savants doivent ap- 
porter lorsqu'il s'agit de généraliser les propo- 
sitions auxquelles leurs recherches les ont con- 
duits. Permettez-moi de rappeler les paroles du 
célèbre auteur des Pensées. 

« Aussi, dans le jugement qu'ils (les 

c< anciens) ont fait que la nature ne souffrait 
« point de vide, ils n'ont entendu parler de 
c< la nature qu'en l'état où ils la connaissaient ; 
a puisque, pour le dire généralemerUy ce neseraii 
c< pas assez de l'avoir vu comtamment en cent 
« rencontres, ni en mille, ni en tout autre nom- 
« 6re, quelqus grand quil soit ; car^ s il restait 
« un seul cas à examiner^ ce seul cas suffirait 
« pour empêcher la décision générale. En effet, 
« dans toutes les matières dont la preuve con- 
« siste en expériences et non en démonstra- 
« tions, on ne peut faire aucune assertion uni- 
ce verselle que par l'énumération générale de 
« toutes les parties et de tous lescas différents. * » 



* Œuvres de Biaise Pascal, à la Haye, 1779, tome U, |»age 1 1 , 
édition de Bossiii; 



IX 



M. GHEVREUL A H. VILLEMAIN 

De la méthode na'ureîle en botanique et en zoologie. — Lumière que 
r usage de cette méthode jette sur la classification d'objets quel- 
conques. 

Idée de la méthode naturelle pour former des groupes de diilérenls 
ordres, d*qprès le principe de plus grande ressemblance. 

Méthode arlificielte. 

Comparaison de la première mclliode avec un dictionnaire où les mots 
dérivés sont rangés d'après leurs radicaux respectifs. — Comparai- 
son de la >-cconde avec des mois rangés absolument selon Tordre 
alphabétique. 

f^o principe de la mélhoiie naturelle a été observé dès qu'on a consti> 
tué des genres bien faits. 

Antoine-Laurent de Jussieu a immortalisé son nom en réunissant dans 
un même groupe, appelé famille, les genres qui avaient plus de res- 
semblance mutuelle qu'ils n'en avaient avec tous autres genres. 

Si la classification naturelle, en botanique, a commencé par les espè- 
ces, en zoologie, elle a commencé par les groupes supérieurs. — 
Pourquoi. 

Le besoin d'nne méllioile naturelle ne se fait pas sentir en physique 
ol en mathématique. — KUe est applicable, jusqu'à un certain 
poiiii, à la classification des espèces chimiques, mais autrement 
qu'elle ne l'est aux espèces des corps vivants. 

L'Haï, le 18 de novembre 185i. 

La botanique et la zoologie, comprenant l'his- 
toire natnrelle (les corps vivants, ne parviennent 
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à les coimaitre qu'en les groupant d'après 
leurs rapports mutuels de ressemblance. Elles 
commencent par réunir tous les individus doués 
du plus de ressemblance mutuelle en un groupe 
qui constitue Vcspèce^ et le naturaliste peut se 
représenter tous ces individus comme issus d'un 
même père et d'une même mère si l'espèce est 
représentée par deux individus de sexe différent. 
*En procédant pour les espèces comme on a 
procédé pour les individus qui les constituent 
respectivement, on fait des genres. 

En réunissant les genres les plus semblables, 
on fait des familles. 

En réunissant plusieurs familles des plus sem- 
blables, on fait des ordres. 

Enfin, les ordres les plus analogues forment 
une classe. Plusieurs classes^ un embrancheme^it, 
et plusieurs embranchements ^ un règne. 

Une classification, faite conformément an 
principe de ressemblance, et susceptible de sou- 
tenir l'examen d'une discussion rigoureuse pro- 
pre à démontrer qu'un groupe, quel qu'en soit 
le degré, renferme réellement des êtres dont 
les rapports mutuels sont plus grands que ceux 
qu'ils ont avec les êtres de tout autre groupe, 
est dite nalvrelle ; mim^ si on faisait dépendre 
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la ressemblance des êtres d'un même groupe 
seulement d'une propriété, d'un attribut, ou 
de quelques propriétés, de quelques attributs 
(fuelconquesy la classification serait dite artifi- 
délie. Je vous ferai remarquer, monsieur et il- 
lustre collègue, que la méthode naturelle n'établi t 
pas la ressemblance des êtres qu'elle associe en 
comptant les attributs de similitude quelconque 
qu'ils peuvent avoir, mais, d'après des caractè- 
res prépondérants par les conséquences de simi- 
litude qu'ils entraînent dans l'organisation ; la 
méthode naturelle en botanique et en zoologie 
n'associe donc jamais les êtres d'après le nom- 
bre des attributs semblables qu'ils peuvent avoir, 
tels que la taille, la couleur, l'odeur, etc., etc.. 
ainsi qu'Adanson l'avait pensé; et c'est surtout 
(;n cela que sa classification des plantes en famil- 
les naturelles diffère de celle de A* L. deJussieu. 
La distinction de la méthode naturelle d'avec 
une méthode artificielle pourra être comprise 
des personnes étrangères à l'étude de l'histoire 
naturelle, monsieur et illustre collègue, quand 
on leui* dira que le dictionnaire dune langue 
présente une classification des mots correspon- 
dants, jusqu'à un certain point y à la méthode 
naturelle qui préside à la classification des 



4 

m 



A M. VILLEMAIN. loi 

corps vivants, lorsqu'ils sont subordonnés aux 
radicaux dont ils dérivent, tandis que la clas^si- 
lication en est tout à fait artificielle si leur dispo- 
sition dépend exclusivement de V ordre alpha- 
bétiquey sans tenir compte ni de la qualité de 
radicaly ni de celle de dérivé. 

La subordination des dérivés à l'égard de 
leur radical correspond à une classification 
naturelle; mais la subordination par ordre al- 
phabétique de l'ensemble des radicaux d'une 
langue, comme le dictionnaire grec de Scapula, 
par exemple, les présente, n'y correspond plus; 
de là la restriction que j'ai mise à ma compa- 
raison en disant, jusqu'à un certain point; pour 
qu'elle s'étendît à la classification dés radicaux, 
ceux-ci devraient être subordonnés entre eux 
d'après des considérations propres à établir des 
relations mutuelles entre les idées exprimées 
par chacun d'eux en particulier, idées qui ex- 
primeraient des rapports correspondants à ceux 
que présentent les végétaux et les animaux dans 
leur classification naturelle, où, rangés d'après 
leurs plus grandes analogies mutuelles, ils of- 
frent au philosophe l'expression la plus vraie 
que Fhomme puisse trouver des rapports mu- 
tuels des êtres vivants* 
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Ne voulant point abuser de votre temps, mon- 
sieur et illustre collègue, je n'insisterai pas pour 
montrer que les qualités, les propriétés, les re- 
latiùm qui servent à la classification des corps 
vivants en sont les faits et que, parmi ces faits, 
quelques-uns, sous le nom de caractères , sont 
choisis dans l'intention de résumer, en quelque 
sorte, les distinctions d'après lesquelles la di- 
versité des groupes est établie, comme l'est, en 
même temps, la ressemblance des êtres cornirris 
dans un même groupe. Je croirais, en outre, 
mériter le reproche de me répéter si j'insistais 
encore pour démontrer que les faits, sur les- 
quels repose la classification naturelle, sont de 
véritables abstractions. 

Mais j'appelle votre attention, monsieur et 
illustre collègue, sur la création de la méthode 
naturelle comme science. Tous les naturalistes 
s'accordent à en dater l'origine de l'époque où 
Antoine-Laurent de Jussieu publia son Gênera 
plantamm, 1789. 

Certes, je n'aurai jamais la présomption de 
reculer cette date ; mais, en la respectant, j'ai 
fait remarquer ailleurs en quoi a consisté le 
travail de l'illustre auteur du Geiiera. En réa- 
lité, le principe de la méthode naturelle a été 
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observé en botanique^ du moment où l'on a 
établi des genres dont les espèces avaient plus 
de ressemblance entre elles qu'elles n'en avaient 
avec des espèces d'aucun autre genre. 

Eh bien! le grand service qu'Antoine-Lau- 
rent de Jussieu a rendu à la science est d'avoir 
réuni des genres bien faits en famille; mais il 
n'est pas erroné de dire que sa classification 
des familles en ordres et d«s ordres en classes 
est plus artificielle que naturelle. 

Si des végétaux nous passons à la classifica- 
tion des animaux, nous voyons que la classifica- 
tion natureUe a commencé, sous le puissant 
génie d'Aristote, plus heureusement par les 
groupes élevés que par les groupes d'un ordre 
inférieur. Aussi sa classification des animaux 
est-elle encore aujourd'hui un sujet d'admira- 
tion. Il y a donc là un phénomène différent de 
celui que présente l'histoire de la classification 
des végétaux. La raison n'en est pas difficile 
à trouver : c'est qu'il n'existe pas dans l'his- 
toire des plantes un terme de comparaison 
correspondant à celui que le règne animal 
présente dans l'homme, comme type d'organi- 
sation, relativement à celui des animaux, quelle 
que soit Tinfériorité de ceux-ci au point de vue 

8 
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des facultés iuleliectuelles. La structure des or- 
ganes et les fonctions qui en dérivent immédia- 
tement établissent de nombreux points de com- 
paraison et jettent ainsi une lumière qui manque 
tout à fait à l'étude des végétaux. 

Mais, quoi qu'il en soit, le sujet est suffisam- 
ment préparé pour montrer les avantages que 
présentent la botanique et la zoologie quand il 
s'agit de donner à l'esprit l'exemple le plus^ 
précis et le mieux développé des conditions que 
doit remplir une classification quelconque. A 
ce point de vue, la méthode naturelle est bien 
faite pour fixer l'attention des philosophes qui 
veulent suivre les développements des facultés 
de l'entendement dans chacune des sciences 
qui ont un caractère propre, afin déjuger de la 
spécialité de ces facultés. En effet, que l'on en- 
visage d'autres sciences, par exemple, la physi- 
que, la chimie et les mathématiques, au point 
de vue de la classification de leurs matériaux, 
et on verra combien ces sciences ont peu 
d'analogie avec la botanique et la zoologie sous 
le rapport qui nous occupe. 

1/ histoire des corps vivants reposant sur la 
dassijication des plantes et des animaux, et la 
méthode naturelle d'après laquelle cette classi^ 
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fîcation doit être établie étant la science même, 
la conséquence est que la source où Ton puisera 
les idées les plus justes sur les conditions que 
doit remplir une classification quelconque pour 
être bonne, sera l'étude de l'histoire naturelle. 
Et, comme je l'ai dit, Georges Cuvier la consi- 
dérait comme éminemment propre à diriger 
l'esprit dans la connaissance et la pratique de 
la science administrative, où l'ordre porte à la 
fois sur une multitude de petites affaires et sur 
des r.apports généraux dont la connaissance est 
pleine d'attraits lorsqu'on les développe en s'ap- 
puyant du droit, des usages et de l'histoire, et, 
enfin, qu'on recherche, d'après l'étude du passé 
et du présent, à apercevoir le^ conséquences de 
certaines innovations administratives et législa- 
tives. 

La classification n'est rien en physique, pour 
ainsi dire. L'exposition des faits qu'on découvre 
n'exige d'autres règles que celles de la méthode 
la plus générale, tout aussi bien que l'exposition 
(les faits connus dont l'ensemble est le domaine 
de la physique même, lorsqu'il s'agit, non plus 
de recherches spéciales, mais d'un traité géné- 
ral. La règle que ce qui précède doit tonjoui^s 
éclaircir ce qui suit, résume tout ce qu'on peut 
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dire de la physique au point de vue de la clas- 
sification de ses matériaux, où je l'envisage en 
ce moment. 

Le chimiste est en général dans la même dis- 
position d'esprit relativement à la classification 
des matériaux de sa science, quoiqu'il y ait une 
différence entre le chimiste-phymien et le chi- 
miste-naturaliste. 

Cependant Vespèce chimiqite établit entre la 
chimie et Vhistoire naturelle des corps vivanU 
une relation qui n'existe point pour la physi- 
que, par la raison que les propriétés de la ma- 
tière, envisagées au point de vue abstrait, ne 
peuvent jamais donner lieu, pour la matière 
étudiée en général par le physicien, à* des con- 
sidérations relatives à l'étude de propriétés qui, 
étudiées au point de vue concret par le chimiste, 
dans une certaine matière, font que cette certaine 
matière devient, comme nous l'avons vu, un cer- 
tain corps dont l'essence spécifique a de l'ana- 
logie avec une espèce de plante, une espèce 
d'animal. . 

La conséquence de cette différence est la dis- 
tinction des corps simples en métalloïdes et 
en métauXy en acides et en bases salifiables, en 
sehy etc., etc. 
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Mais ces groupes ont été formés pour ainsi 

dire sans discussions préalables, et cela est si 

vrai, que tantôt les sels d'un même radical sont 

• décrits avec ce radical, et tantôt ces sels le. sont 

isolément de leurs radicaux. 

Quoique partisan de la méthode en général 
et de la classification naturelle en particulier, et 
quoique auteur des critiques les plus fortes que 
Ton ait jamais faites des classifications chimiques, 
et d'un certain nombre de définitions générales 
affék^entes à ces classifications, j'aperçois clai- 
rement la cause pourquoi des chimistes de Tor- 
dre le plus élevé admettent ces classifications, 
tout en en reconnaissant l'inexactitude, les dé- 
fauts et l'absurdité même, ajouterai-je. En ef- 
fet, l'étude de l'espèce comprenant, en chimie, 
les changements qu'elle éprouve, soit par voie 
de combinaison, soit par voie de décomposition, 
et ces changements rentrant dans la mécanique 
chimique aussi bien que dans les opérations 
usuelles,' toutes les études afférentes aux chan- 
gements de l'espèce chimique sont la science 
même. Dès lors, l'idée d'une classification 
qui repose sur quelque chose de fixe dans 
l'histoire naturelle des corps vivants où les es- 
pèces sont représentées par des individus^ man- 
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que tout à fait dans l'étude chimique des corps. 
Si l'on m'objectait que Tanatomiste ne res- 
pecte pas l'intégrité de l'individu représentant 
l'espèce d'un corps vivant, parce que, au moyen 
du scalpel, il fait quelque chose d'analogue à 
l'analyse du chimiste, que le physiologiste ne 
respecte pas non plus cette intégrité dans les re- 
cherches de vivisection quand il détruit ou sup- 
prime dès organes, je répondrais que, loin 
qu'aucune de ces recherches ait pour but de 
changer l'essence des espèces vivantes, toutes 
au contraire tendent à la connaître le mieux 
possible dans l'individu, en recourant à l'ana- 
lyse pour mieux saisir une admirable harmonie 
de toutes les parties constituantes de cette es- 
pèce,' qui échapperait sans cela. 
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Dos malhématiques envisagées relativement à la définition du mot 
fait. 

La simplicité des signes mathématiques est la condition de leur pré- 
cision rigoureuse. 

Kxem|)le de la simplicité et de la précision d'une formule malliéma- 
tique. 

Avantage de ces formules lorsqu'elles ne renferment que des élé- 
ments précis. 



Paris, le 2 de décembre 1854. 

Monsieur el illustre Collègue, 

Tous ceux qui ont réfléchi à la certitude des 
mathématiques^ savent qu'elles la tirent de la 
signification constante du chiffre, du signe et 
des lettres doint elles se servent pour représen- 
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ter des quantités, conformément à des défini- 
tions ou conventions préalables. Soit qu'elles 
emploient des chiffres pour représenter des 
qtiantités déterminées y des lettres pour repré- 
senter des qimntités indéterminées y enfin des 
signes ou symboles indicateurs de relations éta- 
blies entre des quantités déterminées ou indé- 
terminées, il ne peut y avoir aucun mécompte, 
aucune erreur dans l'interprétation de leur lan- 
gage, pour qui connaît la valeur de la position 
du chiffre, la signification du zéro, celle du 
chiffre employé comme coefficient, exposant de 
puissance, etc. Le signe, la lettre et le chiffre, 
eu égard à sa position, n'ont qu'un sens unique 
et incapable conséquemment de donner lieu à 
deux interprétations différentes. 

D'où vient cet avantage du langage mathéma- 
tique? de la simplicité du sens des chiffres, des 
lettres et des signes par lesquels il parle. Or 
cette simplicité est l'abstraction la moins com- 
plexe, l'idée la plus simple que l'esprit puisse 
concevoir, elle est parfaitement conforme à l'idée 
du mot fait; car, si on se refuse à considérer en 
général le signe, la lettre ou le chiffre comme des 
faits, on ne peut plus se refuser à les considérer 
comme des faits les plus préciSy lorsqu'on passe 
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de l'expression du nombre abstrait à celle du 
nombre concret; par exemple, voilà deux mains, 
deux arbres que je vois, que je louche, j'énonce 
une phrase qui ne pourra donner lieu à deux 
interprétations différentes. 

Je craindrais d'abuser de votre temps, mon- 
sieur et illustre collègue, si je donnais plus 
d'extension à ce sujet. Cependant, veuillez en- 
core remarquer que s'il existe des faits précis, 
certains, on les trouve dans une formule mathé- 
matique exprimant des relations physiques exis- 
tant entre des corps, relations dont la connais- 
sance repose sur des expériences que l'on a lieu 
de considérer comme exactes. 

Ainsi, quand on dit que l'intensité de la pe- 
santeur varie du pôle, où elle a le plus d'inten- 
sité, à distance égale du centre de la terre, jus- 
qu'à l'équateur, où elle en a le moins, on avance 
un fait incontestable y dont on doit la connais- 
sance à l'observation contrôlée par l'expérience ; 
mais ce fait incontestable n'est pas précis; il le 
devient par la formule mathématique où se trou- 
vent exprimées toutes les circonstances qui ont 
de l'influence sur la pesanteur en un lieu donné 
de la terre. 

Les caractères ou snimboles aigébriqves éten- 
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dent plus loin encore que les chiffres, dans les 
formules qu'ils constituent, le langage précis et 
rigoureux de l'abstraction, ou, en d'autres ter- 
mes, de la généralisation. Effectivement, en re- 
traçant jfidèlement aux yeux tous les change- 
ments, toutes les transformations qu'ils ont pu 
éprouver depuis le point de départ jusqu'à la 
conclusion qui donne la solution de la question 
proposée, c'est-à-dire la vérité qu'on cherchait, 
ils offrent les exemples les plus précis comme 
les plus palpables de la marche de l'esprit hu- 
main pour trouver l'inconnu dans les questions 
afférentes à ces formules. • 

On conçoit donc comment les progrès des 
sciences physiques et chimiques sont en raison 
de l'application qu'on y fait des formules ma- 
thématiques. 

Mais entendons-nous bien sur les conditions 
de cette application pour que le progrès en soit 
la conséquence. 

Chaque élément réputé connu qu'on introduit 
dans une formule avec l'intention de faire dé- 
couvrir l'înronnw cherché par le calcul, doit tou- 
jours avoir la valeur ou la signification qu'on y 
a attachée dabord. 

C'est en ordonnant ensuite ces éléments entre 
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eux, suivant des régies rigoureuses, qu'on ar- 
rive à obtenir des résultats auxquels l'esprit le 
plus fort ne serait jamais parvenu, s'il eût voulu 
s'affranchir du secours du calcul. 

Mais le calcul ne donne, on ne peut trop le 
répéter, que ce qui concerne les éléments qu'on 
a introduits dans les formules; et quand il s'agit 
de l'application des mathématiques à la solu- 
tion de questions dont les éléments proviennent 
de l'observation et de l'expérience auxquelles 
des choses du monde visible ont été soumises 
ces éléments doivent avoir le caractère de la 
précision et de la vérité, pour que le calcul ne 
conduise pas à l'erreur. 
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Le jury, en matière criniinellei envisagé relativement à la définitiuu du 
mot fait. — M. Ghevieul ne traite pas une question politique, mais 
telle de savoir si le JU17 tel qu'il est constitué en France salisfait 
à deux principes qu'il pose. — 11 montre la difficulté de remplir 
la fonction de juré en France confonm^meut à ces deux principes, 
en insist -nt ^ur ce qu'il ne s'ogit pas de constater un fait seulemcnl, 
parce qu'en général ce fait est évident, mais de savoir la participa- 
tion du prévenu ou de chaque prévenu, s'il y en a plusieurs, à la 
perpétration de ce fait. 



Paris, le 25 de décembre 1854. 

Monsieur et illustre collègue, 

Je commence cette lettre par établir nette- 
ment la position où je me place en parlant du 
jury. 

Est-il préférable à une institution de juges 
permanents en général ? ou ne le serait-il que 
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^aiis les temps de l'évolution ? Ces questions, 
^e ne les traite pas, mon but étant simplement 
^'examiner si, comme je l'ai lu et souvent en- 
tendu dire, la fonction de juré est facile à rem- 
plir, n'exigeant, assiire-t-on, de sa part, que la 
«ODStatation d'un fuit. Or cette assertion, je la 
i^pousse comme absolument contraire, et à ma 
propre expérience, et aux observations que j'ai 
faites sur les personnes mêmes que le sort m'avait 
■associées pour remplir la fonction dont je parle. 
Ma manière d'envisager le jury en matière 
criminelle repose sur les deux principes que 
voici : 

Im justice est rendue dans V intérêt de la so- 
ciété, et non dans l'intérêt individuel du pré- 
venu. 

La peine n'est applicable^ par le juré, quà la 
condition quil aura la conscience de la vulpa- 
bilité du prérenn ; dans le donte, il doit l'ab- 
soudre. 

Cela posé, si le premier principe n'est pas 
observé, la loi est violée, et conséquemment la 
société lésée. 

Or, en France, conformément à ces princi- 
pes, la société est-elle garantie par le jury tel 
qu'il y est constitué? 



■1 



140 LfciïTHKS 

Je laisserai tirer la conclusion à ceux (|ui re- 
connaîtront l'exactitude des choses sur lesquelles 
repose ma manière de voir; mais , je le répète, 
à mon sens, le jury doit attacher une mpoi- 
tance égale à condamner le coupable comme à 
absoudre l'innocent, et c'est conformément à 
cette opinion que sera traitée la question que 
je viens d'élever, en examinant d'abord la capa- 
cité du juré au point de vue de la comtatation du 
faity puis la condition faite au juré par la loi, 
ses études, sa position sociale, et la manière 
dont les débats se passent à la cour d'assises. 

Est-il aussi facile au juré d'apprécier un fait 
qu'on le prétend? Non, ai-je dit. 

Le fait pour lequel un prévenu est traduit en 
justice est rarement simple, comme il le serait, 
par exemple, si le prévenu d'un assassinat s'en 
reconnaissait seul coupable. 

En ce cas, tout exceptionnel, la condamna- 
tion doit être prononcée conformément à la loi, 
pour que celle-ci ne soit pas violée ou du moins 
éludée. Eh bien, rarement la condamnation 
réunit l'unanimité des votes; presque toujours 
des circonstances atténuantes sont admises, et 
j)lusieurs fois même l'absolution a été pro^ 
noncéc malgré Tàvcu du coupable. S'il n'existe, 
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dans le cas que je suppose, aucune difficulté 
pour ï appréciation du faity cependant la loi 
n'est pas toujours appliquée, parce qu'alors il 
manque quelque. chose à la capacité du jury 
|)Our rendre la justice. 

Si le prévenu, au lieu d'avouer, nie le crime 
avec obstination, si des témoins à décharge vien- 
nent combattre les témoignages des témoins 
à charge, si au lieu d'un prévenu il en existe 
plusieurs, si des alibis invoqués pour la défense 
sont développés par d'habiles avocats, il ne s'a- 
gira plus de V appréciation d'un seul fait, mais 
de plusieurs; et ce cas, le plus fréquent, est à 
mon sens celui où les difficultés sont évidentes 
pour que le jugement soit rendu conformé- 
ment aux principes énoncés précédemment. 

Lorsqu'un crime a été commis, voilà un fait 
constant, la difficulté n'est pas de le reconnaître, 
mais bien desavoir si un seul ou plusieurs des 
prévenus l'ont commis, ou bien si tous sont 
étrangers à la perpétration du crime. Or, d'a- 
près ma définition du fait, il ne s'agit pas alors 
d'examiner un fait simple, mais un fait corn-- 
plexe; car le jury doit appréciei' autant de faits 
qu'il y a eu de circonstances distinctes mises 
en avaut par l'instruction, les témoins à charge 



]Â^ LETTRES 

et le parquet d'un côté, et, d'un autre côté, 
par les témoins à décharge, les prévenus et 
leurs avocats. C'est en discutant tous ces faits 
que le.jury prononcera si les auteurs du crime 
sont devant la cour. Dans le cas de l'affirma- 
tive, et s'il y a plusieurs coupables parmi les 
prévenus, il faudra, pour satisfaire à la justice, 
établir équitablement la part de chaque cou- 
pable à la perpétration du crime, si tous n'y 
ont pas concouru également. 

Mais là ne sont pas toutes les difficultés, la 
loi, avec grande raison, ayant distingué le cas 
de préméditation d'avec celui où elle n'existe 
point. Or Tappréciation de cette nouvelle cir- 
constance est-elle facile? Ne demande-t-elle pas, 
pour être rigoureusement faite, l'esprit de la 
recherche des causes des actions de l'homme, 
en tant que l'on considère ses penchants, ses 
habitudes et les circonstances accidentelles où 
il peut être placé? N'exige-t-elle pas, en outre, 
un grand samj-froid, qualité fort rare chez le 
juré qui n'est pas indifférent et qui a la con- 
science du devoir? 

Si les difficultés que je signale sont réelles, 
le jury a donc une mission à remplir qui est 
plus que la simple constatation d'un fait. 
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Les lois françaises ont-elles exigé des citoyens 
aptes à former le jury toutes les garanties né- 
cessaires pour que la justice soit satisfaite? C'est 
ce qu'il est difficile d'admettre^ lorsqu'on peut y 
être appelé sans aucune étude préalable du droit, 
et qu'à ma connaissance personnelle, dans le 
jury qui prononça sur une prétendue corres- 
pondance qu'une aventurière, la Contempo- 
rainCy attribuait au roi Louis-Philfppe, il se 
trouvait un cultivateur, mon voisin de campa- 
gne, fort honnête homme d'ailleurs, qui ne sa- 
vait ni lire ni écrire. Avait-il la capacité néces- 
saire pour prononcer dans une telle cause? C'est 
une question que j'élève malgré tout mon res- 
pect pour les lois et pour ceux qui sont chargés 
d'en assurer l'exécution. 

Tout juré qui n'a pas assisté souvent aux dé- 
bats des cours d'assises ne reçoit-il pas, dans 
l'affaire qu'il doit juger, des impressions peu 
propres, selon moi, à disposer son esprit à ren- 
dre un vote irréprochable? Je veux parler de 
l'effet que produisent sur lui la vue et l'audition 
de ce qui se passe à l'audience. Cet effet n'est 
point imaginaire; car, à l'égard d'un public 
fort nombreux, c'est un véritable spectacle : les 
débats sont un drame dont le tribunal est le 
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th<Vitre, ot les comptes que leg journaux en ren- 
dent équivalent au feuilleton d'nne pièce nou- 
velle. Or l'émotion que le jury éprouve à 
Taudienco est précisément Tétat contraire au 
%(tu(f'fvoidy dont je parlais tout à Theure comme 
d'une qualité absolument nécessaire au juge im- 
parti<a1. 

Dans la vie ordinaire, lorsque les discussions 
politiques'ne divisent pas le pays, que les par- 
tis ne travailUMit pas à faire triompher leurs 
candidats dans les élections, que le rappel ne 
bat [)as dans la rue pour rassembler les gardes 
nationaux contn» Témeuto, chacun s'occupe de 
ses affaires et trouve bien dur de donner quinze 
jours aux fonctions de juré, qui, cependant, ne 
reviennent qu'à des époques fort éloignées. C'est 
dire que le juré français met peu d'empresse- 
menl à les remplir et qu'il ne sent pas le besoin 
de s'y préparer par quelque étude. 

Avec le peu d'instruction, le peu d'habitude 
\?l le peu de zèle qu'on y apporte, Tintluence 
préalable qu'on peut avoir reçue de certains 
écrivains, aux yeux desquels les peines sont 
toujours trop fortes pour le délit et l'assas- 
sinat même, on conçoit aisément comment, en 
France, où le verdict du jury n'exige pas l'una- 
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nimité des votes comme en Angleterre, dans la 
plupart des cas de condamnation, la loi est élu- 
dée par un ou plusieurs jurés qui, ayant la 
conscience de la culpabilité du prévenu, votent 
cependant pour racquittement d'après des con- 
sidérations opposées à la loi. Car, quoiqu'on 
dise que le juré n'a point à s'occuper de la 
peine, est-ce la réalité de ce qui arrive? Non 
assurément : si le juré ne pose pas explicite- 
ment à ses collègues la question du châtiment 
afférant à telle faute, tel délit, tel crime, s'il 
reconnaît la culpabilité du prévenu, il se l'a- 
dresse à lui-même, et la réponse, tout intime 
qu'elle soit, n'en a pas moins une grande in- 
fluence sur le vote définitif. / 

Le fait est incontestable ; et c'est pour combat- 
tre cette disposition d'esprit, où sont beaucoup 
de personnes appelées à être jurés, que le législa- 
teur s'est vu dans la nécessité, pour obtenir des 
condamnations, d'admettre^des circomtaucefi al- 
léuuantes. Grâce à elles, vous vous rappelez sans 
doute avoir lu, il y a quelque temps, dans les 
journaux, que treize parricides étaient au bagne. 

Certes, si, tout en reconnaissant l'exactitude 
des observations précédentes, on préférait un 
jury constitué comme je viens de le dire à des 
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tribunaux de juges permanents qui, avant 
d'être appelés à siéger pour appliquer la loi du 
code criminel, auraient fait preuve de la con- 
naissance du droit et, en outre, auraient parti- 
cipé activement aux travaux du parquet et à 
l'instruction des affaires criminelles, je ne con- 
naîtrais pas contre la magistrature assise d'in- 
jure plus grande que cette préférence, ou de 
protestation plus forte contre la faiblesse hu- 
maine! 
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Rt^siintc et conclusion. — L'auteur n'a écrit sur les si ionccs en jçi'îiioral 
qu'après des recherches parliculières sur la chimie, In physique, la 
physiologie et Thistoire naturelle. — Indication de ces recherches 
d'après l'ordre chronologique. 

Avantage des rei herches spéciales pour Thistoire de l'entendement. 

Les éléments de toutes les connaissances huntaines sont des faits, et 
ceux-ci sont des o6«frac//o7î.<. - Jîoins les lails sont complexes, cl 
plus ils ont de préci.^ion. 

llésuiné concernant l'emploi de Vanalyse et de la synthèse dans la re- 
cherche de la vérité scienlilique. — De leur emploi dans les heaux- 
arls et la liilératurc. 

Influent e de 1 entendement dans la manière dont l'œil perçoit diverses 
sensations d'une même image. — Quelle que soil la diversilé des 
ol»jets qui occupent la pe.isée de l'homme, a sont les mêmes fa- 
cultés de r« nlcndenient qui sont mises en activité — Criiipie de 
la classification des connaissances humaines rapportées à la mémoire, 
à la raison et à Vimoginaliou. 

I,a cause la plus fréquente des erreurs de l'esprit humain est de fw/i- 
(Ire la partie pour le tout. — Qijalre points servant d'exemples. 

1" point. Un auteur qui ne prise que son œuvre prend la partie pour 
le tout. 

2' point. L'erreur d'après laquelle on qualifie un homme de complet 
est l'e prendre la partie pour le tout. 

7}' point. Il est deux circonstances où la partie eut prise pour le tout : 

9. 
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l* principe de l'état antérieur^' 2" principe de VétaJt ultérieur. 
L'ideiilité d'organes conclue d'après l'apparence, sans prendre en 
considcration les différences de facultés, erreur. 

4' point. La partie eet priée pour h tout lorsqu'on accorde une pré- 
pondérance exagérée A une seule branche des connaissances liu- 
inuincs. 

Kxemple de cette exagération cln^z cerlnins esprits occupés trop 
exelusivemenl de mathématiques. 



l'aris, 7 de janvier 1855. 

Monsieur et illustre collègue, 

Je n'ai point à discuter la question de savoir 
si le sujet de ces lettres exigeait, pour être bien 
traité, que l'on allât de la philosophie générale 
aux sciences spéciales; car, évidemment, il ap- 
partient à la critique de la résoudre, comme 
c'est à moi de justifier la marche que j'ai suivie 
en le traitant. Mais sachez bien, monsieur et il- 
lustre collègue, que la pensée d'écrire sur les 
sciences en général ne m'est venue qu'après avoir 
acquis la conviction de la puissance de la mé- 
thode a posleriori pour découvrir la vérité dans 
les sciences d'observation, de raisonnement et 
d'expérience. 

Les travaux chimiques qui me conduisirent à 
composer mes Comidéf^atiom sur l'analyse orga- 
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nujue me <loniièrent cette conviction; et mes 
recherches sur la loi du contraste simultané d s 
(onkun me suscitèrent l'idée de généraliser les 
résultats auxquels m'avaient conduit ces étu- 
des si différentes Tune de l'autre. Dés lors 
il me sembla que je pourrais triompher des 
difficultés qui, à l'école centrale d'Angers, m'a- 
vaien.t déjà vivement frappé, lorsque mes étu- 
des dans les sciences succédèrent à celles que je 
venais de faire des langues, de l'histoire et de la 
philosophie du dix-huitième siècle, difficultés 
qui, après trente-cinq ans de séjour à Paris, 
existaient encore, malgré des efforts incessants 
pour les surmonter. 

Appelé, en 1839, à présider les cinq ac^adé- 
mies de l'Institut comme président de l'Acadé- 
mie des sciences, honneur que je n'avais pas 
cherché, je dus prononcer le discours d'ouver- 
ture de la séance du 2 de mai \ et c'est alors que, 
voyant clairement où l'on pourrait trouver les 
véritables connexions des connaissances humai- 
nes, je jugeai que la parenté des neuf muses et 
l'arbre encyclopédique de Bacon étaient des ex- 
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pressions figurées représentant ces connexions, 
sans dire ce qu'elles sont essentiellement. 

C'est encore sous l'impression des idées énon- 
cées dans les dernières pages de mon livre sur la 
loi du C07itraste simultané des couleurs que j'écri- 
vis ce discours et que, en le composant, les dif- 
ficultés auxquelles j'avais toujours pensé depuis 
que j'avais quitté Angers s'affaiblirent peu à 
peu. Enfin, quelques mois après, je rédigeai 
l'introduction de mon ouvrage, encore inédit, 
sur V abstraction considérée comme élément des 
connaissances humaines dans la recherche de la 
vérité absolue^ et c'est alors que je vis claire- 
ment les choses que je résume aujourd'hui. 

En réfléchissant à ce que m'avaient appris 
mes observations sur la vision des couleurs et 
particulièrement l'influence exercée par l'entou- 
rage d'une couleur sur le jugement que nous 
portons de celle-ci et même de cet entourage, 
il me sembla qu'un gfand pas était fait pour 
démontrer à tout esprit généreux, épris de 
l'amour du vrai , on il fallait chercher une des 
causes les plus fréquentes de la diversité des 
jugouKMils dont une même action peut être 
l'objet, suivant les circonstances différentes 
dans lesquelles apparaît cette action aux difîé- 
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rentes personnes qui la jugent; ces circonstan- 
ces diverses correspondant à l'effet d'entourages 
divers sur une même couleur lorsqu'ils la font 
juger différemment. Je disais que, quelle que 
soit la différence qu'on admette entre les deux 
jugements, la conséquence de l'expérience, ré- 
duite au terme d'une simple comparaison avec 
le jugement d'une action purement morale, 
éclaircirait beaucoup le phénomène psycholo- 
gique dont je* parle. 

En définitive, les observations que l'étude de 
la vision m'ont suggérées, l'influence incontes- 
table qu'elles ont eue pour rectifier mes pro- 
pres, jugements en matière de science, de criti- 
que, aussi bien que de morale même, m'y font 
attacher un grand prix, espérant qu'elles pro- 
duiront le même effet sur d'autres que sur 
moi. 

L'étude de l'entendement, au terme où nous 
sommes arrivés, me paraîtrait devoir acquérir 
beaucoup de précision, si elle recueillait les gé- 
néralités ou, si l'on veut, la philosophie des di- 
verses branches des connaissances humaines du 
ressort de la méthode à posterioriy qui sont douées 
d'un caractère spécial par lequel chacune d'elles 
se distingue des autres, par la raison que cha- 
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(Mine (le ces sciences exige, de la part de cenx qui 
la cultivent avec le plus d'originalité, un genre 
d'esprit qui y corresponde, et que, dès lors, ce 
genre d'esprit doit être étudié spécialement, 
afin que l'étude de l'entendement parvienne à 
un degré de généralisation assez approfondi 
pour expliquer les diversités spécifiques qu'il 
présente lorsqu'il est appliqué à l'étude des 
diverses branches des connaissances humai- 
nes; car, évidemment, les généralités de cha- 
que branche, ainsi définies, sont la conséquence 
de travaux réels et, en définitive, les seules ma- 
tériaux solides d'une histoire générale de l'en- 
tendement. 

J'ai cité, à l'appui de cette opinion, la chi- 
mie en ce qui concerne V analyse et la synthèse, 
la botanique et la zoologie quand il s'agit de 
classer des objets nombreux d'après leur ressenh 
blance 7nutueUe. 

Pourquoi en chimie l'emploi des mots analyse 
et synthèse est-il toujours facile, toujours pré- 
cis? C'est que, la définition de la matière en ty- 
pes distincts par leur nature simple ou com- 
plexe, et par leurs propriétés, étant le but de 
cette science, on sait toujo^FS qu'il y ^ andAyie 
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si un corps est séparé d'une combinaison, et .v///^ 
thèse si des corps s'unissent ensemble, 

La conséquence de cet état de choses est que 
si, en dehors de la chimie, on applique les mots 
analyse et synthèse à des objets quelconques qui 
n'auront point été nettement définis quant à ce 
qui concerne les idées de simplicité et de com- 
plexité qui s'y rapportent, cette application lais- 
sera beaucoup à désirer, si même elle ne conduit 
pas à l'erreur. On trouve ainsi, dans l'emploi 
de ces mots en chimie, les conditions qui doi- 
vent exister pour les employer, en dehors (\o 
cette science, avec exactitude, puisque si les 
idées auxquelles on les applique ne sont pas 
nettement définies quant à leur degré de com- 
plexité respective, l'application manquera abso- 
lument de précision. 

S'il s'agit de classer des objels nombreux d'a- 
près leur plus grande ressemblance mutuelle, 
aucune branche de connaissance ne montre 
mieux que la méthode naturelle, appliquée à 
la classification des plantes et des animaux, 
comment on doit procéder daus la recherche et 
le choix des caractères ou traits de ressem- 
blance qu'ont entre eux les objets à classer; car 
les rapports d'après lesquels la méthode naiu- 
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relie classe les corps vivants ne se comptent pas 
par le nombre de traits dô ressemblance f/^/c/co/?- 
qwSj mais par celui de certaines ressemblances 
qu'on appelle caractères dominateurs. 

Si, partant de ces généralités, monsieur et 
illustre collègue, nous allons aux choses parti- 
culières, ou, en d'autres termes, aux éléments 
des connaissances du génie de l'homme, nous 
arrivons aux faits qui, d'après ma définition, 
montrent la connexion parfaite existant entre 
les sciences, l'histoire, les beaux-arts et la lit- 
térature proprement dite. 

Les faitSy comme parties d'un tout, d'un en- 
semble, sont des abstractions. 

Et les faits les plus incontestables, comme les 
plus précis, possèdent au suprême degré le ca- 
ractère d'extrême simplicité. 

Voilà pourquoi l'essence des chiffres est la 
précision, le positif et, j'ose dire, V absolu. 

Vous voyez donc qu'au moyen de l'analyse on 
décompose les ensembles les plus complexes, par 
exemple, les corps vivants, les corps bruts, ob- 
jets de l'étude des sciences naturelles, et qu'on 
arrive aux sciences positives, aux mathémati- 
ques pures, où les faits les plus simples sont le 
sotidCy la surface^ la ligne, le point, les vhijfres 
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eile&raraclèrcs algébriques y dont la signification ' 
est absolument rigoureuse. 

L'observation immédiate au moyen de Vana- 
lyse donne donc des fnitSj et, dans Toeuvre 
scientifique, il ne nous a pas été donné de con- 
naître tous ceux qu'un corps brut ou un corps 
vivant est susceptible de présenter à l'observa- 
tion. Il n'existe donc pas un être dont nous con- 
naissions toutes les propriétés, tous les attri- 
buts, toutes les manières d'agir; l'analyse seule 
peut mettre en évidence les faifs précis qui s'y 
rattachent. 

Voilà comment la pensée de l'homme^ au 
moyen de l'analyse, découvre les faits dans les 
sciences; et ces faits, une fois définis, considé- 
rés les uns par rapport aux autres, donnent de 
nouveaux faits qui entrent dans la synthèse. 

Par exemple, après avoir reconnu par l'ana- 
lyse la proprirté magnétique dans tous les échan- 
tillons de pierre d'aimant, après avoir mesuré 
l'intensité de cette [)ropriété dans diverses es- 
pèces d'aimant de même poids ou de même 
volume et toujours de même figure, après avoir 
distingué deux états magnétiques différents , on 
a montré, au moyen de la synthèse, que ces deux 
états sont corrélatifs, et, conséquemment, que la 
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propriété magnétique se compose de 4eux ma- 
gnétifirmSy ou, si on le préfère, de deux états eor- 
rélatifr. 

La synthèse j en réunissant des faits précis , 
établit des rapports, des relations, des harmo- 
nies; elle définit une chose, un être. On donne 
le nom de création à Tœuvre littéraire et à l'œu- 
vre d'art qu'elle produit. 

A la synthèse appartient le point de vue cor- 
rélatif où certaines propriétés peuvent être en- 
visagées après que l'analyse les a étudiées au 
point de vue absolu et même relatif. 

A la synthèse appartiennent les relations d*a- 
nalogie entre les parties différentes d'un même 
être, entre les parties correspondantes d'êtres 
divers. C'est ainsi qu'elle procède en anatomie et 
en physiologie comparées, et qu'elle fournit les 
éléments les plus précieux à la méthode natu- 
relle, dont le but est la classification des corps 
vivants. 

A la synthèse appartient- la réunion des pro- 
priétés séparées par l'analyse, lorsqu'il s'agit 
de définir les espèces chimiques et les espèces 
des corps vivants. 

Le statuaire, le peintre, l'architecte, le litté- 
rateur, en réunissant des abstractions, font un 
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objet, un individu. Et c/est à cette synthèse 
qu'on peut donner le nom de création, parce 
qu'il n'existe dans l'œuvre que ce que l'auteur 
y a mis. Mais, une fois V objet imaçiinéj Vindividu 
crééy le littérateur, différant en ceci du sta- 
tuaire et du peintre, dont l'œuvre parle au 
moyen d'un ensemble de propriétés et de rap- 
ports que Tœil saisit en un même temps pour 
ainsi dire, le littérateur, dis-je, recourt surtout 
à l'analyse dans le portrait qu'il trace, dans l'ac- 
tion qu'il décrit ou raconte : car les mots n'arri- 
vant que successivement à l'esprit, l'ensemble de 
l'œuvre, dont ils sont l'expression, ne peut être 
saisi dans un seul temps, mais dans des temps 
successifs; et il y a donc là, si je puis m'expri- 
mer ainsi, un travail de gradation qui n'existe 
pas dans la statuaire et la peinture. 

Vous voyez donc, monsieur et illustrç col- 
lègue, le rùle de l'analyse et de la synthèse dans 
l'œuvre du littérateur. Les matériaux qu'il met 
en œuvre, soit qu'il les prenne au monde physi- 
que ou au monde moral, sont des propriétés et 
des rapports même que l'homme de génie a ex- 
traits d'un sujet cojnplexe par une observation 
exacte et une analyse vraie. La synthèse, en réu- 
nissant ces propriétés et ces rapports, opère des 
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créations idéales que l'auteur rend concrètes, 
pour les présenter à des spectateurs ou à des 
lecteurs, en recourant de nouveau à l'analyse 
afin de leur montrer successivement les éléments 
constitutifs des objets et des individus de sa 
création. 

Cette manière de voir ne montre-t-elle pas 
combien est inexacte l'importance que certaines 
personnes accordent à la synthèse i\ l'exclusion 
de Vanalysey et l'intimité des relations que mes 
vues établissent entre Vœuvre scientifique, Vœu- 
rre littéraire et Vœuvre de l'artiste. 

Les faits, dans les sciences du monde inorga- 
nique, étant de&abslractioîîSy lesquelles peuvent 
être des propriétés, des qualités, des attributs, 
des manières d'être, des manières d'agir; d'une 
autre part, l'observation ne reconnaissant dans 
les corps vivants que des propriétés, des qua- 
tités, des facultés, des attributs, des manières 
y d'être, des manières d'agir, qui ne sont elles- 
mêmes que des abstractions, Thistoire des corps 
vivants, comme celle des corps bruts, est le re- 
cueil de ces abstractions; et le mot histoire a le 
même sens quand on rapplique au recueil des 
faits, des actions d'un homme , d'une tribu, 
d'une nation. 
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Si ces lettres ne devaient pas être suivies d'un 
ouvrage où les opinions qu'elles exposent sont 
développées méthodiquement, j'insisterais de 
nouveau, monsieur et illustre collègue, sur les 
différents ordres de faits qu'il faut distinguer 
pour prévenir des objections que des personnes 
occupées de philosophie proprement dite ne 
manqueront pas d'opposer à ma manière de 
voir. 

Sans vouloir discuter ici la question de savoir 
si nos sens sont la source unique de nos idées, 
j'accorde à Tentendement une part fort grande 
dans la perception des objets extérieurs; et, 
lorsque je faisais des leçons publiques sur le 
contraste des couleurs, je montrais à mon au- 
ditoire un modèle plat d'ombrelle formée de 
huit zones alternativement blanches et rouges; 
je faisais observer qu'à la même distance, avec 
la même lumière, on voyait à volonté : 

1° Une ombrelle; 

2** Une croix de Malte rouge sur un fond 
blanc ; 

3° Une croix de iMalte blanche sur un fond 
rouge. 

Cette expérience est encore propre à démon- 
trer la diversité de l'aspect sous lequel un même 
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objet peut apparaître, non-seulement à des in- 
dividus différents, mais à un même spectateur. 

L'entendement ou la pensée a donc une fort 
grande influence sur la perception des objets 
extérieurs, et il n'est pas de science dans la- 
quelle n'agisse cette influence, pour faire voir 
différemment les mêmes objets à des personnes 
qui les envisagent avec des dispositions di- 
verses d'esprit , lorsqu'il s'agit d'objets du 
monde visible et de rapports qui ne compor- 
tent pas une évaluation rigoureuse. 

Il existe, assurément, une grande différence 
entre les sciences de la philosophie naturelle, 
appelées par Ampère cosmologiqu^s , et les 
sciences du ressort de la philosophie propre- 
ment dite, de la métaphysique, des sciences en 
un mot qu'il appelle noologiqites. Mais cette 
difféience n'entraîne pas la conséquence d'une 
opposition des facultés de l'entendement chez 
les personnes qui s'occupent respectivement des 
premières sciences et des secondes; car cette 
différence, dis-je, concerne simplement la tia- 
tare des objets que l'entendement étudie, et les 
facultés actives de la pensée sont toujours Vat- 
tentioUy la comparaison^ le raisonnement por- 
tant sur des faits immédiats ou des faits mé- 
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diats obtenus par une analyse plus ou moins 
exacte, plus ou moins profonde. 

C'est cette manière de voir qui me fait rejeter 
le système tiguré des connaissances humaines 
où elles sont classées relativement à la mémoire^ 
à hraison et à Vhnagination. Quel que soit mon 
respect pour les noms qui sont attachés à un 
tel système, il a Tinconvénient, à mon sens, de 
donner des idées fausses aux jeunes gens dési- 
reux d'étudier l'entendement au point de vue 
de la diversité de ses œuvres. Je vais développer 
les motifs de cette manière de voir. 

Tout en reconnaissant la spécialité des apti- 
tudes, des capacités, des génies, je me suis 
élevé contre une classification qui rapporte 
Vhistoire à la immoire^ les sciences à la raison et 
les beaux-arls à V imagination , parce (|u'eu ef- 
fet on ne peut citer une seule œuvre distinguée 
en histoire, dans les sciences et les beaux-arts, 
dont l'auteur n'ait pas fait preuve de mémoire, 
de raison et d'imagination. 

Connaissez -vous, monsieur et illustre col- 
lègue, une histoire d'un certain mérite écrite 
sans raisonnement et même sans imagination ? 

Tout sujet historique ne se présente-t-il pas 
à l'historien avec des lacunes qu'il comble en 
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lecourani à sa raison, à son imagination ? Ne 
s'adresse-t-il pas à celle-ci quand il fait agir un 
grand personnage, qu'il nous montre son air, 
ses attitudes, ses gestes, son costume? en le 
faisant revivre, n'est-il pas artiste , n'est-il pas 
peintre ? et lorsque tout ce qu'il a imaginé est 
en parfaite harmonie avec la tradition histori- 
que, Tauteiir n'est-il pas un puissant historien? 
Enfin l'histoire, pour être écrite aujourd'hui, 
n'exige-t-elle pas un ensemble de connaissances 
positives appartenant bux sciences les plus sé- 
rieuses, que l'on rapporte à la raison? 

Que seraient les sciences sans la mémoire et 
Timagination? 

Si des personnes étrangères à leur culture, 
et qui en parlentcependant, connaissaient mieux 
comment se font de grandes découvertes, elles 
accorderaient à l'imagination la part qu'elle y 
a réellement, et sauraient que, bien souvent, 
elle est l'avant-courrière du (jénie. Mais, lorsque 
l'œuvre de celui-ci apparaît au monde savant 
avec le caractère de grandeur et de vrriléproii' 
véCy le fruit de l'imagination a été mûri par 
une raison sévère, et si le sujet le comporte, 
l'expérience a prêté son concours à la conquête 
et à la démonstration de la vérité. 
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Enfin la culture des beaux-arts, que serait- 
elle sans la mémoire et la raison, sinon l'ap- 
prentissage du dernier des métiers? Car on ne 
les cultive pas sans l'étude de l'antique, sans la 
connaissance du matériel de chacun d'eux, et 
l'artiste qui ignorera les principes du beau, l'irin- 
cipes incontestables parce qu'ils sont l'expression 
des causes dont l'influence a le plus de force pour 
émouvoir les hommes en parlant à leurs sens, 
n'atteindra jamais le suprême degré de son art! 

Enfin, s'il s'agit d'enseigner et d'apprendre 
une branche quelconque des connaissances hu- 
mainesj qu'on en cite une seule qui n'exige pas 
impérieusement pour être enseignée et apprise 
le concours de la mémoire, de la raison et de 
l'imagination? Certes, l'imagination a une si 
grande part dans les opinions des hommes, 
qu'en s'adressant à elle, le maître, dont la rai- 
son est la plus sévère, peut ouvrir les yeux à 
des élèves qui les auraient fermés si on ne se 
fût adressé qu'à leur mémoire et à leur raison. 
L'imagination sert donc le maître et l'élève, 
quand elle a trouvé le moyen de satisfaire au 
principe de l'association des idées, et de mon- 
trer quelque chose d'infini dans l'objet de l'en- 
seignement. 

lu 
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Le génie mathématique de' d'Âlembert est 
trop incontestable pour qu'on m'attribue la pen- 
sée d'accuser cet illustre géomètre d'avoir mé- 
connu les relations existantes entre les connais- 
sances qu'il a rapportées respectivement à la 
mémoire, à la raison et à l'imagination. En in- 
sistant sur l'intimité de ces relations, mon inten- 
tion a été de motiver l'opinion par laquelle je re- 
pousse, comme dangereux, tout tableau de clas- 
sification dont la simplicité n'est qu'apparente, 
parce qu'on a omis les ressemblances réelles des 
objets, que le tableau montre séparés les uns des 
autres. Le tableau de d'Alembert a précisément 
l'inconvénient des classifications artificielles, 
i|^ où les caractères différentiels ne sont obtenus 

y qu'en fermant les yeux sur les ressemblances. 

\ Tout en reconnaissant des aptitudes différen- 

t- tes pour les diverses sciences, les différents gen- 

[ res de composition littéraire, les arts divers, 

f je n'admets pas que l'aptitude spéciale à une 

j ^ciellco, à un genre de composition littéraire, à 

j " un art, dérive, comme on Ta dit, d'un organe, 

j- d'une facultés spéciale. Les génies qui ont cul- 

; tivé une même science, un même genre de litté- 

r . rature, un même art, ont chacun accompli utte 

['. œuvre en vertu de différents éléments intellec- 
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tuels qui impriment à cette œuvre son caractère 
d'originalité. Et, outre les éléments intellec- 
tuels, il faut tenir compte des circonstances di- 
verses où chaque génie s'est trouvé, circonstan- 
ces dont l'influence peut être considérable. 

Voilà donc où je suis arrivé, après être parti 
de l'étude des sciences naturelles. 

Si on rejette mes raisonnements, qu'on me 
dise ce qu'est la matière en la définissant sans 
parler de ses propriétés; ce qu'est un corps vi- 
vant, sans parler de sa structure, de ses fonc- 
tions, en un mot, de toutes les connaissances 
qu'on en acquiert au moyen de l'analyse; en- 
fin, ce qu'est l'homme quand on ne considère 
pas les propriétés qu'on attribue et à sa partie 
matérielle et à sa partie spirituelle. 

En définitive, on ne connaît les corps inorga- 
niques, les plantes, les animaux et l'homme, que 
par un ensemble de propriétés, et ces proprié- 
tés, pour être étudiées, demandant à être sé- 
parées les unes des autres par l'analyse, de- / 
viennent ainsi des abstractions, qu'on réunit 
ensuite par la synthèse, pour en reconstituer 
le corps inorganique, la plante, l'animal et 
l'homme. L'analyse précède donc toujours la 
synthèse. 
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Qu'il me soit permis, en arrivant à cette con- 
clusion^ monsieur et illustre collègue, d'espérer 
qu'on ne m'attribuera pas l'idée de viser à la 
réputation (ïencycJopédhte ou à la prétention 
d'élever un système de philosophie. Après mes 
études de chimie et mes reclierches sur la vision 
des couleurs, après mes réflexions sur la mé- 
thode générale et les méthodes spéciales, après 
l'attention donnée aux difficultés d'instituer des 
expériences et à celles de l'art de les exécuter, 
un homme de bonne foi^ et je le suis, a une con- 
viction telle de sa faiblesse, que ce serait, de sa 
part, une insigne fol^e d'avoir les prétentions 
que j'affirme, en ce moment, ne pas avoir. 

La conséquence que je tire de tout ce que j'ai 
lu, observé et expérimenté, est qu'en toute 
chose la cause la plus fréquente des erreurs 
de notre esprit consiste à prendre la partie 
pour le tout. C'est la conséquence naturelle de 
toutes les considérations que je viens d'expo- 
ser, comme on pourra le voir par quatre points 
de l'histoire critique de l'esprit humain que je 
vais développer. 
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PREMIER POINT 



fi'estime (le chaque auteur pour ses idées, le 
sujet qui foccupe et l'œuvre qu'il a produite, 
faut-il la blâmer? Non; car, sans cette estime, il 
n'écrirait pas; il ne se livrerait à aucune re- 
cherche scientifique, à aucune composition lit- 
téniire, à aucune œuvre d'art; et, s'il existe 
de bien médiocres savants, de mauvais auteurs 
et de détestables artistes, il en est de distingués 
auxquels les sciences doivent leur progrès, les 
lettres et les arts leur éclat, et tous les esprits 
cultivés qui n'écrivent p^, leurs plus douces 
jouissances. Je ne puis donc blâmer l'estime 
qu'un ^teur a pour ses œuvres, quand je vois 
surtout les prétentions et la vanité de la médio- 
crité jalouse, riche ou puissante. Mais ce que je 
blâme, c'est le dédain, le mépris même, que des 
hommes, distingués d'ailleurs, affectent pour ce 
qui n'est pas de leur ressort. Or plus l'homme 
qui blâme ce qu'il ne connaît pas est distingué, 
et plus, à mon sens, se montre en lui la fai- 
blesse humaine. Car, évidemment, s'il savait 
davantage, il approuverait souvent ce qu'il dé- 
daigne et qu'il blâme ; il ne voit donc que d'une 

H;. 
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manière bornée, en prenant son horizon pour 
y les bornes du savoir humain, en un mot, la 

partie pour le tout. 



DEUXIÈME POIM 



Plus (l'une personne, à laquelle on accorde 
généralement du bon sens, dit, en parlant d'un 
homme illustre, quelle que soit sa carrière, qu'il 
est complet ou incomplet ^ suivant qu'elle le juge 
favorablement ou défavorablement. Eh bien, 
monsieur et illustre collègue, la partie eslpme 
'poiir le tovt encore, quand on qualifie un homme 
de complet^ ou qu'en'^disant qu'il ne Test pas 
on admet implicitement la possibilité qu'un au- 
tre le soit. * 

Lors même qu'un homme serait apte à tout 
apprendre, il ne le serait pas à tout produire, 
car le temps lui manquerait. Mais, cette con- 
cession faite, l'opinion que j'énonce est-elle 
probable? Je ne le pense pas. L'homme de gé- 
nie a une prédisposition à faire ce qui immorta- 
lisera son nom, et la diversité des œuvres im- 
mortelles dans les sciences, la littérature et les 
arts, témoigne de la diversité des génies qui ont 
i]ltivé la laème science, le mâme genre de iitr 




<\.'^4^<,t^::- *■■•:■• 



A M. VILLEMAIN. 175 

térature, le même art. Si cette diversité n'exis- 
tait pas, les questions qui partagent lès savants, 
les lettrés et les artistes, sur les mérites respec- 
tifs de Platon et d'Aristote, de Sophocle et d'Eu- 
ripide, de Shakspeare, de Corneille et de Racine, 
de Raphaël et de Michel-Ange, ne seraient plus 
depuis longtemps à résoudre. 

Rien à mes yeux ne montre mieux la diffé- 
rence d'aptitude que de voir le génie du guer- 
rier triomphant dans une bataille rangée, et le 
génie du guerrier suivant les opérations d'un 
siège avec les réflexions que les obstacles de la 
défense lui donnent le temps de faire. Le pre- 
mier, durant l'action, doit avoir l'œil incessam- 
ment fixé sur le champ de bataille pour profiter 
d'une cfrconstance tout à fait imprévue, qui lui 
suscite la pensée d'une manœuvre dont l'exécu- 
tion rapide décide aussitôt la victoire. 

Dans les cas extraordinaires d'une maladie, 
un médecin d'un grand savoir, qui n'agit qu'a- 
près de mûres réflexions, échouera pour n'avoir 
pas agi au moment opportun, tandis qu'un mé- 
decin moins savant, mais dont l'esprit est prompt 
et décidé, saisira ce moment et sauvera le ma- 
Iftâe. 

il M serait pas difficile, mûosieur et illuatre 
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collègue, de montrer que, dans des parties fort 
différentes de celles dont je viens de parler, se 
retrouve la distinction de ces deux ordres d'es- 
prit : l'esprit du cabinet, de la consultation, de 
la méditation, et l'esprit de l'à-propos, de la 
repartie, de l'improvisation, de Tactîon. 

En définitive, dans les jugements absolus 
portés sur des hommes distingués où l'un est 
exalté à l'exclusion de .l'autre, il y a erreur, 
parce que la partie est prm pour le tout. 

TROISIÈME POINT 

Je signalerai maintenant à la critique scien- 
tifique deux -circonstances remarquables où en- 
core la partie est prise pour le tout. 

rremicrc circonstance [principe de Vétat antérieur) . 

Suivant un grand nombre d'observateurs et 
d'expérimentateurs purs^ l'origine d'une chose 
ne remonte pas au delà du moment où l'obser- 
vation en est possible. 

Par exemple, certains micrographes ne da- 
tent la vie d'un germe que de l'époque où celui- 
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ci présente quelques linéaments visibles; cepen- 
dant il existait auparavant, et, dès lors, une 
explication fondée sur l'opinion contraire ne 
peut être vraie. C'est cette erreur que j'ai voulu 
prévenir en signalant à la critique scientifique 
ce que j'ai nomnrié* le principe de Vdat anté- 
rieur. Je l'applique aux cas dans lesquels des 
phénomènes ne se manifestent qu'après que les 
causes d'où ils émanent ont déjà commencé 
d'agir. 

Par exemple, si le sexe n'apparaît dans l'em- 
bryon d'un animal dont l'espèce est représentée 
par deux individus qu'après un certain temps 
du développement de cet embryon, je dis qu'on 
n'est pas en droit d'affirmer que celui-ci n'est 
ni mâle, ni femelle avant l'époque de l'appari- 
tion des organes sexuels; car, en prenant en 
considération l'admirable harmonie de toutes 
les parties d'un être vivant aux différentes épo- 
ques de sa vie, il est plus probable, au contraire, 
que le sexe est déterminé antérieurement à 
l'époque de l'apparition des organes qui le 
constituent. 

J'étends l'application dnprhicipede l'étalante- 

* Journal da^ fiaiumtHy année 1S40, pages 717 <'t suivantes. 
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rieur aux cas où la ténuité de la matière nous la 
rend insensible à la vue, lorsqu'elle a atteint un 
certain degré de division ; ainsi le principe de 
rétat antérieur s'oppose à ce qu'on raisonne 
comme si l'hypothèse des atomes était démon- 
trée et qu'on avance comme faits des proposi- 
tions concernant l'arrangement des atomes con- 
stituant une molécule qui, si elle existe réelle- 
ment, est invisible. 

L'inobservation du principe de V état antérieur 
n'est pas seulement une cause d'erreur lors- 
qu'il s'agit des sciences d'observation, de rai- 
sonnement et d'expérience. Il en est une en- 
core pour l'histoire, où si souvent on attribue 
la cause d'un événement à un fait contempo- 
rain ou qui en est fort rapproché, tandis qu'en 
réalité il n'y a que simple concomitance, le 
fait n'étant pas cause de l'événement; c'est 
beaucoup au delà qu'il faut remonter pour la 
trouver. Cette ignorance des véritables causes 
d'événements qui émeuvent les esprits dans les 
temps de trouble et de révolution sert mer- 
veilleusement, comme chacun sait, les projets 
des ambitieux et les intérêts des fauteurs de 
désordres. 

J'ai toujours pensé qu'il n'existe pas d'étude 
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sérieuse de l'histoire, si la narration des faits 
est exposée sans que l'étudiant ait sous les yeux 
des tableaux chronologiques et synchroniques : 
cependant, en voyant les fausses conclusions ti- 
rées assez fréquemment de l'enseignement oral 
ou écrit dont elle est l'objet, j'ai apprécié dans 
ces derniers temps, mieux que je ne l'avais fait 
auparavant, l'avantage qu'il peut y avoir à en- 
seigner l'histoire, comme d'Alembert le voulait, 
en partant du présent pour remonter aux temps 
antérieurs. 

Pourtant je ne conseillerai pas de changer 
l'ordre chronologique; mais ne serait-il pas 
utile, surtout en ce qui coflcerne l'histoire na- 
tionale, qu'après l'avoir exposée conformément 
à l'ordre chronologique, on en résumât les faits 
principaux suivant l'ordre inverse, et en s'at- 
tachant surtout à montrer le rapport des faits 
contemporains avec les faits antérieurs, cause 
immédiate de ceux-là, et ainsi de suite, jus- 
qu'au fait le plus ancien? Il est superflu, sans 
doute, de faire remarquer que cette marche 
procède précisément de la méthode à posteriori • 
puisqu'on remonte du fait contemporain, ou du 
phénomène, au fait antérieur qui en est la 
cause immédiate. 
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Plus d'un éciivaiti, émineut en histoire, a 
suivi cette marche, surtout à l'égard des in- 
stitutions : en réunissant des éléments pris de 
toutes parts et remontant des temps modernes 
aux temps anciens, il a élevé un monument 
auquel on peut appliquer le mot de création 
sans exagération. 

Vous voyez, monsieur et illustre collègue, 
que l'inobservation au principe de rétal an- 
térieur consiste à prendre la partie pour le 
tout. 



Deuviènie circonslawie [principe de létal uUérieur). 

La partie est prise pour le tout quand un au- 
teur établit une similitude absolue entre deux 
objets sans prendre en considération une dif- 
férence qu'ils manifesteront dans un temps pos- 
térieur à l'observation. 

Par exemple, un micrographe, feu Turpin, 
après avoir examiné des végétaux dans un grand 
nombre de leurs parties les plus divisées, arrive 
à croire que celles-ci ont la sphère pour forme 
normale. Il en conclut que l'élément du tissu 
végétal est un corps qu'il appelle globuliney de 



A Al. VILLKMAIN. tS| 

sorle que « le règne végétal tout entier (consi- 
« déré dans son organisation lissulaire seule- 
« ment) est ou de la (jhlmlme à l'état wlitaire^ 
« ou de h (ilobuline a(jrc(jé(% et que c'est à ces 
(* agrégats de globuline que nous devons toutes 
« les masses et toutes les formes que nous ob- 
« sei-vons dans les végétaux et objets utiles ou 
« agréables que nous en retirons. » 

Suivant Turpin, la (jlohitlive ^ le véritable 
corps reproducteur de toutes les masses orga- 
niques végétales, a été méconnue; aussi lui a-t-on 
donné des noms divers, en l'appelant mature 
verte dans le Lepra botryoïdes et dans les vési- 
cules tubuleuses des conferves, croûtes pulvé- 
rulentes dans les autres espèces de Lepra; se- 
minnlefi ou (jomjyles dans les iUjues, les Trichia^ 
les luyroperdovSy les Jungerthannia^ etc., Aura 
seminalh dans les vésicules polléniques des an- 
thères ; Chlorophylle dans les feuilles, aniidou 
ou (écale dans les tissus blancs, etc.. etc. La 
fllolniiine est un corps vivant; mais, à Tetat 
isolé, elle est dépourvue de tout mouvement 
spontané. 

Sans discuter si Turpin a eu tort de négli- 
ger le principe de la connexion des organes, et 

s'il est permis de confondre sous un même nom 

H 



deux corps aussi ililléients que le sont, sous le 
rapport cliimique, Vamidon et la chlorophylle, 
il nVii est pas moins évident, pour tout esprit 
non prévenu, que la généralité précédente n'a 
été formulée que parce qu'on a fermé les yeux 
sur Textréme différence existant entre les filobii- 
Unes (les diverses espèces de plantes. En effet, s'il 
était vrai, comme Turpin Taffirme, que la glo- 
buline fiit l'organe reproducteur par excel- 
lence, la généralité qu'il a prétendu établir par 
la simplicité de sa structure et de son dévelop- 
pement perdrait sa grande importance, lors- 
que, conformément au principe critique que 
j appelle de Vétat ultérieur, on est forcé d'ad- 
mettre autant de globulines différentes qu'il 
existe d'espèces distinctes de végétaux, puisque 
chaque globuline reproduit l'espèce de plante 
d'où elle provient. J'ai donc raison de dire que 
les généralités concernant la globuline avan- 
cées par Turpin, comme ayant la plus grande 
importance, au point de vue de la vie végétale, 
n'ont pu être formulées que parce qu'il a p'is ' 
la partie pour le tout. 

Plusieurs auteurs, de la Métherie, par exem- 
|de, n'ont-ils pas méconnu le principe de ïêtat 
ultérieur en assimilant ([uelques espèces de 
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singes à rhomme d'après la ressemblance <l<* 
certains de leurs organes et en particulier de 
leurs cerveaux? Un tel rapprochement serait 
inexplicable, à mon sens, si je ne savais com- 
bien est grande Tinfluence de nos occupations 
habituelles sur nos jugements pour nous di«po- 
xer à prendre la partie pour le tout. L'anatomîste, 
iHxupé spécialement de l'étude de la forme et de 
la structure des organes, rapproche ce qui lui 
paraît semblable, et c'est en ne sortant pas du 
domaine de sa science qu^il prend la partie pour 
le tout^ quand il fait l'assimilation que je re- 
pousse. Mais, au lieu d'attacher à l'anatomie 
comparée une importance exclusive, si on la 
considère comme an élément indispensable, 
sans doute, mais qui doit concourir avec dan- 
tren^ pour connaître la nature des animaux dans 
son ensemble, on sera conduit alors à une con- 
clusion fort différente de l'opinion dont je parle. 
En effet, que l'on soit convaincu de la différence 
i»xistant entre l'homme et les animaux, eu égard 
aux facultés que nous rapportons à l'intelligence 
et à l'instinct, et dès lors, le caractère de per- 
fectibilité établira entre le premier, ([ui le pos- 
sède exclusivement, pour ainsi dire, et les ani- 
maux, un si grand intervalle, (ju'on pourra 
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être conduit à laire de l'hoinme, non un (fràrCy 
non une dasHe^ mais un rèynr distinct du règne 
fies animaux proprement dits. La conséquence de 
cette conviction une fois acquise sera de mon- 
trer l'impossibilité de découvrir, par l'observa- 
lion des organes visibles, la différence précise 
existant réellement entre Thomme perfectible et 
les animaux, qui ne le sont pas ou presque pas. 
En définitive, si l'on veut confondre la nature 
(le l'homme avec celle du singe à cause de la si- 
militude apparente de leurs organes, comment 
expliquera-t-on alors les différences qui les dis- 
tinguent au point de vue de leurs facultés intel- 
lectuelles? Or c'est la prise on considération de 
cette différence, après l'observation de la res- 
semblance des organes, qui est le principe de 
l'état nltérienry au moyen duquel on démontre 
l'impuissance où l'on est de déduire les facultés 
inlellectuelles de l'observation dos organes vi- 
sibles. Et si de nouvelles prouves do cette im- 
puissance étaient nécessaires^ je demanderais 
quel est le siège des facultés instinctives des ^ 
abeilles et des fourmis et quels sont les organes 
qui les distinguent des autres inseclos auxquels 
nous n'accordons que de faibles instincts; je 
demanderais encore la relation de ces organes 
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avec le cerveau des animaux vertébrés au point 
de vue de la forme et de la structure. 

Si quelques personnes ont exagéré l'impor- 
tance de l'étude des organes au point de vue des 
facultés intellectuelles, en tirant des conséquen- 
ces contre lesquelles je m'élève, je suis bien 
éloigné de proscrire cette étude. Je la recom- 
mande, au contraire, comme une des plus impor- 
tantes auxquelles on puisse se livrer, en obser- 
vant toutefois les règles de la méthode àposteriori. 
Conformément à son esprit, on ne tirera donc de 
conséquences générales qu'à la condition d'une 
étude approfondie des animaux sous le rapport 
de l'anatomie, de la physiologie et de leurs facul- 
tés. Il faut le reconnaître, la plupart des zoologis- 
tes ont négligé l'étude des mœurs des animaux 
pour les classer; on dirait même de quelques- 
uns ([u'elle leur a paru en opposition avec 
l'étude de la classification. Cependant, n'y a-t-il 
pas un intérêt puissant à étudier les mœurs et 
les instincts des animaux d'un même groupe; 
n'est-il pas curieux de voir, par exemple, com- 
bien le chien et le loup, si voisins comme espèces 
d'un même genre, diffèrent cependant au point 
de vue de" leurs mœurs? Il est temps que les 
zoologistes examinent, relativement à Tintrlli- 
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gence, à l'instinct et aux mœurs, les imimaux 
((ne leur classification rapproche ou éloigne les 
uns (les auties. 



QI'ATKIEMK POINT 

La conséquence que je tire de Tintime union 
où sont entre elles les connaissances humaines, 
est la nécessité, quand il s'agit de prononcer sur 
«les questions quelconques, de tenir compte de 
l/)utes les notions connues qui sont afférentes a 
celles-ci; et aucune ne doit être exclue comme 
insignifiante, si l'on veut parler de tout avecla 
prétention d'être vrai ; autrement la conclusion 
des raisonnements serait inexacte, puisqu'on 
aurait pria la partie pour le tout. 

Parmi les exemples que je pourrais citer de 
l'inconvénient de faire intervenir trop exclusi- 
vement une science dans des questions particu- 
lières, et de celui que l'habitude trop exclusive 
de cette science peut avoir sur certains esprits^ 
et ce, dans certaines circonstances et dans certains 
IrmpSy j'en choisirai un qui se rapporte aux ma- 
thématiques. J'hésite d'autant moins à le pré- 
senter, que personne ne prise plus haut que 
moi Vesprlt {léométrifjve. la généralité de son 
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influence et les heureux résultats qu'il peut 
avoir dans la culture de toutes les connaissan- 
ces humaines. D'ailleurs, l'importance que je 
lui attribue ne peut être mise en dout^ par 
ceux qui ont compris ma définition du mot faii^ 
puisque la conséquence de cette définition mon- 
tre la précision des faits déduits par l'analyse 
d'un objet en dehors des mathématiques, d'au- 
tant plus grande, que leur simplicité les rappro- 
che davantage des signes matliématitjues. 

Mais, à cause même de ces avantages recon- 
nus de tous les esprits élevés, l'esprit géomé- 
trique peut être l'occasion d'erreurs, lorsqu'on 
s'occupe habituellement de mathématiques et 
d'une manière assez absolue pour leur donner 
une prépondérance exagérée sur les autres con- 
naissances humaines. 

Certains mathématiciens purs n'estiment les 
travaux de physique et de chimie qu'autant 
qu'ils les jugent susceptibles de se prêter à 
leurs calculs, sans se préoccuper de savoir si 
le sujet le permet véritablement, sans tenir 
compte à un auteur de toutes les difficultés 
qu'il faut surmonter ([uand on interroge la na- 
ture par l'expérience, difficultés que souvent ils 
ne soupçonnent pas! Cette disposition même de 
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leur esprit les expose donc à se tromi»er sm* la 
>aleur respeclive de divers travaux de physique 
et même de chimie. 

Je pourrais citer plusieurs exemples d'appli- 
cation prématurée du calcul à des questions de 
physique-chimique qui ont retardé l'époque où 
la vérité a été connue. 

Sans doute la découverte des lois de la nature 
est ce ([u'il y a de plus élevé dans la science; 
mais souvent il arrive que la simplicité des cho- 
ses à laquelle conduit l'observation n'est qu'ap- 
parente. On en a eu un remarquable exemple 
dans ces derniers temps, lorsqu'il s'est agi de 
la détermination de la dilatabilité des fluides 
élastiques. Rieii ne semblait plus vraisemblable 
qu'un corps dont le volume, en passant à l'état 
gazeux, était devenu trois cents, mille, dix-sept 
cents fois plus grand qu'il n'était auparavant, de- 
vait se dilater proportionnellement à la tempé- 
rature, et que la dilatabilité devait être la même 
l»our toutes les espèces de gaz. Eh bien, cette uni- 
formité si vraisemblable, admise pendant plus 
de quarante ans comme» une vérité, n'existe pas, 
ainsi que des expériences récentes l'ont prouvé. 

L'habitude des exercices mathématiques, en 
donnant à de jeunes esprits la satisfaction de 
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«h^montror (U\s proposilitms an moyen desquel- 
h»s on |HMil n\soudro rigourousement une foule 
\\\' quoslions. en prédispose quelques-uns à 
ptvndiv bien des apparences pour des réalités. 
lt>ules les fois qu'il s*agil de questions complexes 
dont les éléments, ne pnwenant pas d'une ana- 
lyse rigtninnise, maiu|uent du caractère de pn''- 
rmMiK et que ces questions appartiennent tl'ail- 
leuiN A des objets ak^olumeni étransïers aux 
mathématiques pure;> dont ces jf^unes t^prit^ 
n ont i^s fait une étude sérieuse- si tant il \ a 
même qu^ils sVn soient ivcu^Ws, IK* là ifur 
dis|HVsitiou à appn^uver des systèmes il"i-ltv> 
.\Muvn>ant la chimie^ la natîire d»^ corv«> vî- 
xauh^. l\wnonue |vliiiqne et r.Tir»ni>ali«>D A*^ 
MViotï^. quoi.jue ovs <v>îrmï> - •>•: :: vj^; j^-^, 
V îK iv^ s^J ;as • ?;vr,.> 
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plication de finfluence qu'ils recevront d'écrits 
hostiles à l'ordre social dans lesquels le pouvoir 
est accusé de corruption et ses agents de servi- 
lité ou d'incapacité, et vous saurez pourquoi ils 
adopteront des opinions résumées en formules 
précises, tranchant sans discussion les questions 
les plus difficiles qui occupent les esprits éle^- 
vés, comme elles émeuvent les cœurs droits et 
humains, quand il s'agit de lois, de règlements 
j)ropres, sinon à détruire, du moins à atténuer 
les misères dont n'est exempte aucune des asso- 
ciations humaines. 

L'esprit de progrés, ainsi défini, ne conçoit 
une révolution que là où l'oppression du fort 
contre le faible est réelle, mais il ne la conçoit 
plus dans une société où toutes les opinions sa- 
ges peuvent se manifester sans danger pour les 
organes qui les proclament, et là encore où 
existe l'égalité de tous devant la loi. Que cette 
société soit violemment troublée sous prétexte 
d'abolir des abus, et le nouvel état de choses 
imposé par la force n'aura point de durée. Tant 
d'intérêts divers auront été blessés, qu'ils profi- 
teront du premier moment où une réaction con- 
tre la violence leur donnera satisfaction, 

P'aillours, aucune difficulté à relever des dé- 
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faïUs, à signaler des imperfections, dm vices 
même, dans quelque œuvre humaine que ce 
soit; et le succès de t'attaque est certain, si l'é- 
loquence, avec des raisonnements spéciaux à la 
portée de tous, frappe le puissant en relevant la 
faible, et sacrifie le riche au pauvre en invo- 
quant avec adresse les plus nobles sentiments 
de l'âme. 

L'imperfection des œuvres humaines n'est ja- 
mais méconnue de l'homme dont l'esprit est 
supérieur et le cœur droit. La connaissance du 
passé, tout en l'aidant à pénétrer l'avenir, lui 
laisse bien des incertitudes; car, que de choses 
prévues par des monarques absolus et par les 
esprits les plus perspicaces, qui n'arrivèrent 
pas, et que d'événements, en éclatant à la sur- 
prise de tous, ont démenti les prévisions les plus 
probables I 

L'homme que la connaissance du passé éclaire 
et qui tient compte des incertitudes de l'avenir, 
n'a de confiance dans le progrès de l'humanité 
qu'autant qu'il naît des efforts de tous les esprits 
généreux et du tenaps, parce que, fruit de la 
raison éclairée par l'observation et l'expérience, 
il a pour caractère de faire avancer la société 
sans l'exposera reculer jamais. 
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Ou he peut citer aucun objet sur lequel s'ar- 
rftte l'esprit de rhomme qui ne laisse à dési- 
rer, pour me servir de l'expression la plus mo- 
dérée, qu'il s'agisse d'une œuvre individuelle 
quelconque de science, d'art, de littérature, ou 
d'une œuvre collective composant une science, 
un art, une littérature, la constitution d'un 
gouvernement ou son système d'économie poli- 
tique ; car la faiblesse humaine est partout, dans 
l'association aussi bien que dans l'individu isoh». 

L'homme à l'esprit supérieur et au cœur élevé, 
aspirant au progrès tel que je l'ai défini, connais- 
sant le passé, le remercie de ce que la généra- 
tion dont il est lui doit de bien, et répiouve ce 
qui rompt violemment les liens do la société 
dont je parle, parce que le résultat immédiat 
n'en est jamais l'amélioration de cette société, et 
que souvent, au contraire, il en amène la démo- 
ralisation, et retarde l'époque où les avantages 
que l'on avait espérés auraient été les fruits na- 
turels d'une association non troublée violem- 
ment dans son développement. 
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Ue h méthode à posteriori envisagi^c :iu point «te vue moral. 

Beaucoup d'opinions erronées contraires à la moralo et à la sociét/* 
s'élant répandues, appuyées d'arguments prétendus icientifxqtte^ , 
il ost évident que la méthode à posteriori, étant cmployi^ à montrer 
que CCS arguments no sont pas viais^ se présenle alors à un point 
de vue moral. 

liiconvcnienl que l'cuseignemciit des sciencis d'observation, <1«' rai- 
sonnement et d'expérience présente lors(|ue la base n'en esl pas la 
partie positive; mais la partie hypothétique. — lixemple tiré de 
l'enseignement de l'histoire naturelle; le seul qui soit vrai est con- 
forme à la méthode à posteriori. — Lorsqu'il est donné d'après \n 
méthode à priori, il peut l'être en partant «le deux principes op- 
posés. 

Avantage de l'enseignement, d'après la méthode à posteriori, quand il 
sagit des sciences d'observation, de raisonnement et d'expérience. 
— Avantage du contrôle dans l'enseiisnement des mathématiques 

Inconvénient de la manière dont on a défmi, dans ces derniers temps, 
ce qu'on a appelé la doctrine du progrès. — Le progrès n'est pa< 
moderne : il remonte à Torigine des associations humaines qui n'oni 
pas persisté dans l'état sauvage. 

Exposé d'une doctrine du progrès telle que M. Chcvreul la conçoit. - 
Elle n'est autre que rhisioire de l'entendement. — Résumé de celle 
histoire conformément à la méthode à poëtericri. — Comparaison des 
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anciens et des modernes. — Ceux ci ne Tempoptent sur les antien^ 
«jue par les ronnnissances qu'ils doivent à la méthode à poiteriori. 

De cette histoire, M. Chevreu! lire des conséquences morales, sav<»ir : 
la J'aiblesse de Thomme. aîrissanl comme individu — Une fois (]iu- 
riiommc a conscience de sa taihlose. il doit reconnaissance ù s(^ 
ascendants et à ses contemporains pour les bienfaits qu il en a reçus. 
— Cette reconnaissance doit le porter à la fraternité, en comhai- 
tant l'estime exagérée de soi-même, l'égoïsme et l'isolement. 

Influence que la pratique de la méthode à posteriori peut avoir sur l«' 
public quîiiid on envisage cette méthode au point de vue critique. 



Paris, le 28 de janvier \ 85.'» 

Monsieur et illustre collègue. 

J'avais eu Tintention de clore ma corres- 
pondance avec la lettre précédente, mais après 
l'avoir écrite, je me suis aperçu que je n'avais 
pas dit tout ce qu'il m'importe que vous sachiez 
relativement au but que je me suis proposé en 
composant mon livre de Vabsiractinn. En effet, 
qu'on accepte l'ensemble des opinions que je 
vous ai soumises, et, à mon sens, des consé- 
quences de quelque importance, dont je n*ai pas 
parlé, en seront le résultat. 

Tel est je motif qui me détermine à en déve- 
lopper quelques-unes seulement : car les déve- 
lopper toutes m'exposerait probablement à ce 
qu'on me crût sous le coup d'une illusion que 
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»se ne pas. avoir. D'un autre coté, un si- 

* absolu laisserait ignorer un sentiment ino- 

,B:t1 n'a pas cessé de nnie soutenir dans les 

jàvix dont ces lettres offrent le résumé; et si, 

(^, contre mon attente, je me faisais une 

^xon complète sur la portée de leurs consé- 

'Wlces, les considérations qui nae restent à 

J'elopper me serviraient sans doute d'excuse. 

ft^oe à l'intention qui me les dicte, 

^ais malgré la bienveillante attention qu<' 

♦lits m'avez prêtée, n'allez-vous pas croire, 

^ï^ès ces dernières paroles, qu'en revenant en- 

k:^re sur la méthode à posteriori pour la cx)nsi- 

Aérer à un point de vue moral, je m'en exagère 

les avantages, et que je m'expose à m'entendre 

^ire, que moi aussi, je prends mainienaui lu 

'partie pour le tout? 

Je le craindrais d'un esprit moins pénétrant 
que le vôtre, mais, professeur éminent, parmi 
les plus distingués, et après avoir été l'honneur 
des lettres dans le ministère, vous Save? appré- 
cier toutes les conséquences d'une métlu^de d'en- 
seignement; et, si vos méditations ont [KUlé 
principalement sur les lettres, l'histoire el U\ 
philosophie, vous n'en êtes pas moins apte à 
juger des conséquences de renseignement scien- 
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tifique donné d'après certaine manière de voir, 
on certaines hypothèses. 

Un peuple peut-il vivre, comme corps de na- 
tion, sans honorer ni respecter quelque chose? 
Non, certainement; il déchoit donc quand il 
n'estime plus ce qui, longtemps, avait eu son 
estime, quand l'amour des fils pour les pères 
s'affaiblit, que les liens de la famille se relâ- 
chent, que la soumission à l'autorité diminue et 
que le respect aux lois s'efface. Pour une nation 
([ui en est là, son passé historique est peu de 
chose, son attachement à ses institutions bien 
Taible, et si quelque sentiment de sa nationalité 
lui reste encore, c'est une espérance vague de 
l'avenir qui le nourrit. Sans doute l'espérance 
est un bien, mais à la condition d'être définie, 
de tendre à un but, d'avoir foi en quelque 
chose; et cette foi ardente n'existe point sans 
passé et sans doctrine, surtout là où le dogme 
manque. 

Sans prétendre appliquer ces réflexions à un 
peuple en particulier, tous les bons esprits, je 
pense, s'accorderont à considérer les temps de 
révolution comme peu favorables aux senti- 
ments moraux de la société, et s'ils n'encoura- 
gent pas des efforts tentés pour atténuer un 
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mal réel, ils seront disposés du moins à les voir 
nvec indulgence. La religion, la morale, peu- 
vent avoir sans doute une grande efficacité pour 
ramener au bien des esprits égarés, mais est-ce 
un motif de laisser les secours que la raison 
peut trouver dans Texposé des vérités scienti- 
fiques? Je ne le pense pas; et, mon opinion re- 
pose principalement sur ce que plus d'une ei>- 
reur qui a égaré les hommes tire son origine 
d'un raisonnement que l'on a prétendu être 
émané de la science proprement dite, et je me 
hâte de dire qu'il ne s'agit pas des mathéma- 
tiques, mais des sciences d'observation, de rai- 
sonnement et d'expérience, qui peuvent don- 
ner lieu à des propositions, à des interprétations 
non démontrées, quand elles ne sont pas er- 
ronées, et, sous ce rapport, différant absolu- 
ment des propositions mathématiques dont le 
caractère est la vérité. 

Il n'est donc pas question des inconvénients 
résuUants d'un usage trop absolu des exercices 
mathématiques tels que je les ai signalés dans 
la lettre précédente, mais d'opinions erronées 
ou du moins non démontrées, crues vraies par 
ceux qui les adoptent à cause de leur origine 
prétendue scientifique. Effectivement, si les lel- 
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à ces deux opinions, elle l'est d'après la mélhode 
t) priori: et vous voyez, monsieur e1 illustre 
collègue, la justification de la remarque que je 
faisais tout à l'heure, c'est que l'enseignement 
d'une même science peut reposer sur deux prin- 
cipes contraires dont aucun n'est démontré. 

Toutes choses égales d'ailleurs , Yemeifjtu'' 
ment a priori sera le plus facile pour le profes- 
seur, parce que dans l'enseignement oral sur- 
tout, rien ne réussit mieux que l'absolu. En 
outre, si on enseigne l'hypothèse de la varia- 
bilité des espheSy le professeur aura sans contre- 
dit le plus de chance de succès à l'égard d'un 
auditoire nombreux, surtout s'il réunit et la 
vivacité de l'imagination et la hardiesse des 
vues. 

Bien des images propres à captiver l'audi- 
toire se présenteront à sa pensée, soit qu'il re- 
monte dans le passé pour redescendre au monde 
actuel, ou que, partant de celui-ci, en péné- 
trant dans l'avenir, il présente une série de 
formes organiques, correspondante à une série 
des âges futurs du monde. 

Ainsi, dans le passé, des animaux dont la 
science, en réunissant les débris osseux épars 
dans le sein de la terre, n'a ressuscité que des 
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squelettes, reprennent, à la parole du profes- 
seur, leur chair, leur peau fine ou épaisse, nue 
ou couverte de poils, de plumes ou d'écaillés 
dont il décrit la forme, le brillant et la cou- 
leur. Ces animaux, ressuscites, paissent dans 
de vastes prairies émaillées de fleurs, ou ha- 
bitent d'épaisses forêts dont les arbres sont in- 
connus; d'autres animaux peuplent les eaux 
douces ou salées, des ruisseaux, des rivières ou 
des mers; enfin, il en est qui fendent l'air au 
moyen de leurs ailes, et parmi ceux-ci, se trou- 
vent des reptiles, les pères des dragons de la 
Fable. De ces espèces perdues, dont le profes- 
seur vient de montrer la forme et de retracer 
les mœurs que son imagination leur a attri- 
buées, il fait descendre les espèces actuelles; il 
décrit les changements survenues dans les for- 
mes végétales et animales; il les fait correspondre 
à des conditions différentes de la nature, de la 
température et de la pression du milieu où la 
vies'accomplit. Puis, s'élancant dans Tavenir, il 
montre le monde qui succédera au nôtre, et qui, 
sans doute, à tous égards, lui sera supérieur. 

On aura ainsi un programme brillant dont 
l'éclat effacera toujours celui dun cours (|ui 
est l'expression même des connaissances re- 
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cueillies par Tesprit cf observation le plus positif. 

Je pourrais, en multipliant les exemples^ in- 
sister sur l'influence fAcheuse de (juelques en- 
seignements faits dans l'intention de parler aux 
yeux plutôt qu'à l'intelligence, ou bien dirigés 
de manière à propager plus d'hypothèses (fue de 
vérités sérieuses et précises. 

Si je ne siiis point partisan des programmes 
minutieux qu'on impose à des professeurs dis- 
tingués, je m'élève contre rindifférence avec la- 
t|uelle on tolère des leçons dont le sujet est en 
réalité étranger à la dénomination du cours, «et il 
ne faut pas perdre de vue qu'un système d'idées 
incomplètes, vagues ou inexactes, peut consti- 
tuer un enseignement qui n'a de scientifique 
(|ue le nom. 

Or, au point de vue de la vérité où je me place, 
vérité qui n'est pas Vahsoluy mais le résultat de 
recherches entreprises d'après la méthode à pos- 
teriori, il n'y a pour moi d'enseignement sérieux 
des sciences d'observation, de raisonnement et 
d'expérience, que celui dont cette méthode est 
la base; en outre, la partie positive de toute 
science de cette classe, émanation immédiate 
de la méthode à posteriori y doit être l'objet prin- 
cipal de l'enseignement, et non la partie conjec- 
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turale ou hypothétique. Hors de cette condilioii, 
un enseignement aura les inconvénients dont je 
vais parler maintenant. 

Quel est l'avantage de la véritable science? 
Non-seulement c'est de prévenir l'erreur eîi 
tout ce qui ressort des vérités apprises, mais 
c'est encore de préparer l'esprit à discerner le 
vrai ou le probable d'avec l'erreur en ce qui 
concerne les sujets dont on n'a pas fait une 
étude directe ou spéciale. Pour ceux de ces su- 
jets qui sont de simples conséquences des véri- 
tés antérieurement apprises, la moindre ré- 
flexion les fera connaître; quant aux autres, 
un examen plus prolongé, plus attentif, plus 
approfondi, sera indispensable sans doule, 
parce qu'ils sont en dehors des vérités appri- 
ses, mais alors l'habitude d'une bonne méthode, 
acquise par l'enseignement que je préconise, 
aura toute l'efficacité possible pour découvrir 
l'inconnu qu'on cherche, la vérité, en définitive. 

Dans ma lettre à M. le président de la So- 
ciété industrielle d'x\ngers, je faisais allusion à 
un enseignement en dehors de la métliode à pos- 
teriori pour toutes les sciences auxquelles cette 
méthode est applicable ou à un enseignement 
qui est incomplet, soit qu'on omette de donner 
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la preuve qu'on a enseigné le vrai, ou qu'on 
n'insiste pas assez sur les moyens de reconnaî- 
tre les erreurs qu'on peut avoir commises ; je 
rappelle les termes en lesquels je m'exprimais. 

c( Lorsqu'un grand nombre de jeunes gens 
« sortent de nos écoles avec des opinions si 
i( différentes de celles de leurs familles, et si 
t( peu d'estime pour le passé et le présent 
« de leur pays; lorsqu'ils manifestent des dis- 
« positions si prononcées à adopter comme pos- 
te sibles de pures rêveries qui n'ont pas même 
« pour elles la nouveauté; enfin, lorsque nous 
« entendons dire à des hommes d'un âge miir 
« que la pratique de la vie leur a montré un 
« monde tout différent de celui qu'ils avaient 
« imaginé, ou bien que la pratique d'une pro- 
ie fession libérale ne s'est pas accordée avec les 
c< idées théoriques puisées dans des études préa- 
« labiés, peut-on hésiter à penser que le mode 
(( d'après lequel les connaissances sont transmi- 
« ses du maître à l'élève, du professeur à l'étu- 
« diant, laisse beaucoup à désirer? » 

Je tire de ces considérations la conséquence 
qu'un enseignement vague, conjectural, hypo- 
thétique, donné comme l'expression du vrai, 
aura tous les inconvénients de l'erreur, inconvé- 
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lientv^ très-graves, s'il l'est dans la (îirection 
1^ une certaine disposition des esprits à une cer- 
5iine époque; cnr, alors, des croyances sans 
'^ïndeinent réel recevront, de notions prét(Mi- 
-liies scientifiques invoquées à leur appui, une 
s^urte de consécration auprès d'un grand nom- 
i)re de gens. 

Il faut le dire, la doclrine du proyrh, telle 
qu'elle a été définie et comprise par heaucoM|) 
de gens, a eu, dans ces derniers temps. |)his 
d'inconvénients que d'avantages. Car, quels sont 
ceux que la société lui doit? Et quelle inlluence 
ii'a-t-elle pas eue pour amoindrir le passé, (piand 
elle n'a pu le flétrir, et pour atténuer ce qu'il y 
avait de bien dans le présent lorsque les apôtres 
de la doctrine ne s'en reconnaissaient pas les 
auteurs? Or, s'il existe une doctrine du proyrh^ 
elle ne peut être, selon moi, que l'exposé des 
causes qui ont amélioré les sociétés dans leur 
développement à la fois matériel et moral, et 
cetexpOvSé n'a i)as de sens s'il n'a pour but 
d'ajjpeler la reconnaissance des peuples sur les 
auteurs de ces développements. Elle com[)rend 
donc une partie à la fois historique et critique, 
et une partie morale dont l'objet est de signaler 

à la reconnaissance publique les bit^nfaiteurs de 
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rhumanité. Voyons maintenant si 

ment répond toujours à cette doctrine telle que 

je viens de Kenvisager. 

On ne peut méconnaître l'influence de' cer- 
tains enseignements, de certaines doctrines, de 
certains écrits quotidiens et de certains livres 
même sur des événements contemporains, in- 
fluence par laquelle l'avenir a été préconisé à 
l'exclusion du passé et du présent. Or, si cette 
influence n'est point émanée de la mauvaise foi, 
elle Test de l'ignorance, et, quoi qu'il en soit, 
elle a produit l'erreur et l'injustice. Or, on n'est 
pas dans le vrai en datant le progrès de l'époque 
contemj)oraine; pour chaque société humaine, il 
remonte à son origine ; n'oublions jamais que le 
progrès est la conséquence de l'organisation de 
l'homme, de sa nature spécifique, et qu'on le 
voit naître dans toute association fixée sur un 
sol où elle s'accroît par générations successives. 
C'est ce progrès de l'humanité qui inspira à Pas- 
cal une de ses plus admirables pensées, il y a 
bientôt deux siècles! et qui fit dire à Burke • 
l'art est la nature de l'homme. 

Non-seulement le progrès ne date pas d'hier, 
mais il ne date pas de la publication de telle œu- 
vre littéraire, de telle œuvre scientifique, de tel 
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événement politique. Le croire est une erreur 
profonde. Le progrès incessant des sociétés hu- 
maines qui sont en relations mutuelles n'est 
point également rapide en un même temps pour 
toutes ces sociétés, et en des temps différents 
pour une d'elles en particulier. Il y a pjus, on 
se tromperait si on jugeait de la valeur réelle 
d'une œuvre de l'esprit d'après la rapidité de 
l'impression que Jes contemporains en ont re- 
(Mie; car, souvent, le mérite des œuvres les plus 
originales n'a été apprécié que longtemps après 
qu'elles ont paru; et plus les opinions de leurs 
auteurs étaient nouvelles, et plus on pouvait 
en méconnaître l'importance, surtout si elles 
étaient en dehors des sujets qui occupaient les 
esprits au moment de leur publication. 

Voyons donc le progrès tel qu'il est, et poui* 
cela, cherchons la cause de ce que nous voyons 
en remontant dans le'passéf Ici encore la voie 
la plus sûre sera précisément celle de la mr- 
' thode à pofiteriori. En 1^ suivant avec conscience 
et persévérance, plus d'une personne de bonne 
foi, qui avant cette recherche rétrospective, ne 
datait le progrès que de l'époque actuelle, sera 
si étonnée de ce qu'elle trouvera dans les siècles 
qui précédèrent le nAtre, que, renonçant à son 
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opinion pour l'opinion extrême opposée, elle 
croira qu'à partir rlu siècle le phis ancien où 
elle aura arrêté ses recherches jusqu'à l'époque 
contemporaine, il n'y a eu que simple transmis- 
sion de connaissances sans progrès. 

Ce fait n'est pas le seul que je puisse citera 
l'appui de ma manière de voir; plus d'une fois, 
dans nos temps de révolutions, on en a observé 
un tout semblable. Ainsi, de grands personnages, 
connus seulement tl'après des histoires géné- 
rales lues de tous, ont apparu sous un aspect 
fort différent à des savants qui, pour les mieux 
connaître, ont recouru à des monuments inédils 
tels que lettres et mémoires contemporains. Si 
un travail rétrospectjf a pu donner lieu à la 
réhabilitation juste de plus d'un personnage 
historique, on pourrait citer des exemples de 
changement d'opinion qu'un examen approfondi 
ne peut justifier, mais dont l'explication est fa- 
cile pour tous ceux qui connaissent ce que je 
nomme le contraste de différence dont un même 
objet est le sujet dans l'examen comparatif 
cpi'on en fait à des époques différentes* . 

* De la loi du conlroste simitUanc des coitteurs, |»ages (i87 
( t sHivanU's, paj^w» 702 vl suivaiiti's. 
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Revenons à un travail de recherches rétro- 
spectives consciencieuses et approfondies, mais 
dirigées par les lumières d'une raison devenue 
préalablement savante par sa propre expérience. 
En ce cas, on parviendra à des résultats vrais, 
sinon absolument, du moins relativement aux 
données actuelles. 

Je vais essayer, monsieur et illustre collègue, 
de vous présenter les conclusions les plus gé- 
nérales auxquelles m'ont conduit des études en- 
treprises d'après la méthode qui m'a dicté les 
opinions que je vous soumets avec tant dVm- 
pressement; je les développerai dans un ordre 
conforme à la manière dont j'envisage la doc- 
trine du progrès, eu égard à la méthode à pos- 
teriori envisagée au point de vue moral. 
' La cause de l'influence la plus directe comme 
la plus prolongée des peuples anciens de TO- 
rient sur les peuples aujourd'hui les plus civi- 
lisés de l'Europe occidentale, a été exercée par 
des œuvres intellectuelles à chacune desquelles 
se rattache le nom d'un individu, organe de 
Dieu comme Moïse... poëte, comme Homère, 
Virgile, Horace... historien comme Hérodote 
Tacite... philosophe comme Socrate, Platon, 

12. 
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Aristote... savant comme Archimède, Ptolémée, 
Pline.... A l'égard de la religion, aucune in- 
fluence n'est comparable à celle des Juif^, 
comme à l'égard de la littérature, des beaux- 
arts et des sciences , aucune ne l'est à celle des 
Grecs : et il faut reconnaître que le nombre et 
l'indépendance des États qui constituaient la 
nation grecque concoururent efficacement à dé- 
velopper le^énie des individus qu'il animait. 

Quelle part les anciens ont-ils dans la culture 
des sciences? Elle est facile à fixer, en général, 
d'après les considérations précédentes. 

Lorsqu'il s'agit des sciences comme les ma- 
thématiques pures, et même les mathématiques 
appliquées à l'astronomie et à la mécanique 
pour des cas qui n'exigent pas des instruments 
de précision, le raisonnement a découvert un 
grand nombre de vérités, comme le font voir* 
l'ouvrage d'Euclide sur la géométrie élémen- 
taire, les ouvrages d'Hipparque d'abord, et de 
Ptolémée ensuite, enfin les grandes découvertes 
d'Archimède en géométrie et en mécanique, dé- 
couvertes qui placent leur auteur au premier 
rang des hommes de génie ! 

Il est superflu, sans doute, monsieur et ih 
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lustre collègue, de vous faire remarquer que les 
connaissances dont je parle sont en dehors de 
la méthode à prûm ou à posteriori^ parce qu'on 
arrive par le seul raisonnement à de^ vérités 
qui, urte fois démontrées, sont incontestables. 

Le génie antique s'est élevé encore au plus 
haut degré en traitant des questions capita- 
les qui sont en dehors des mathématiques et 
des sciences d'observation, de raisonnement et 
d'expérience. Ainsi, quel que soit le système de 
philosophie qu'on professe, Socrate, Platon et 
Aristote seront des hommes du premier ordre ; 
les plus solides qualités de l'esprit se trouveronl 
dans des écrits concernant la grammaire et la 
logique. Enfin, vous avez montré, monsieur et 
illustre collègue, ce qu'ont été les Pères de 
l'Église, g'recs et romains, en dialectique, en 
éloquence et en morale ! 

L'antiquité, en définitive, a fait preuve d'une 
grande puissance d'intelligence dans l'applica- 
tion du raisonnement aux sujets qui ressor- 
tiâsent aux mathématiques pures, et à ceux qui 
sont en dehors des sciences d'observation, de 
raisonnement et d'expérience. 

Enfin, le génie gr^c a atteint les dernières 
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limites du beau en poésie, en architeclnre, en 
sculpture et peut-être en peinture. 

Mais l'aspect sous lequel se présentent les an- 
ciens n'eM plus aussi brillant dans la cultuiv 
(les sciences d'observation, de raisonnement el 
d'expérience. Là, leur infériorité à l'égard des 
modernes est de toute évidence; mais en la re- 
connaissant, ce n'est pas reconnaître leur inap- 
titude à l'égard de ces sciences, car l'Histoire 
des animaux d'Âristote, par exemple, témoigne 
de la supériorité avec laquelle il a traité des 
questions accessibles à la simple observation, 
et ce dont il eût été capable de taire avec les 
instruments de précision employés de nos jours. 
On pourrait enfin citer de véritables expériences 
de mécanique-physique, exécutées par Pytha- 
gore^ lorsqu'il montra les lelations des sons 
rendus par des cordes avec les poids qui les 
tendent. 

L'infériorité des anciens à l'égard des moder- 
nes dans les sciences d'observation, de raison- 
nement el d'expérience, tient sans doute à plus 
d'une cause, mais la principale, évidemment, 
est l'usage, pour ainsi dire exclusif, qu'ils rirent 
de la méthode à priori^ et à l'irifluence du maî- 
tre sur le disciple, si grande, par exemple, dans 
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renseignemenl (le Hythagoie, que re n'ôtait 
qu'après plusieurs années d'épreuves qu'un 
élève était appelé à recueillir les derni(»rs en- 
seignements (lu maître. 

L'enseignement dans l'antiquité ne pouvait 
être que synthétique, et, en ce ([ui concernail 
celui des sciences d'observation , de raisonne- 
ment et d'expérience, on partait de princip(^^ 
|)Osés () priori et non démontrés vrais, pour 
l'explication des phénomènes; s'agissait-il dr 
l'ascension de l'eau dans une pompe aspirante, 
par exemple, on l'attribuait à V horreur (\ue, di- 
sait-on, la nature acait pour le ride. 

Le moyen âge, tout catholiiiiu* (|u'il était, ac- 
ce|)ta avec respect cet enseignement de l'anti- 
quité, et c'est par là qu'Âristote régna si long- 
temps tl'une manière absolue dans les écoles. 
Mais, peu à peu, du mélange des nations qui 
peuplaient l'Europe au moyen âge sortit une ci- 
vilisation* nouvelle, et, des rap|)orts incessants 
des peuples adorant le ('hrist, sortirent enfin 
les sciences d'observation, de rais(uinement et 
d'expérience, filles de la mfHkode à posteriori. 
qui distinguent si éminemment les temps mo- 
dernes de l'antiquité. Les mathématiques les 
assistèrent sans doute à leur berceau, mais 
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ceUes-ci ne furent point ingrates enyers leurs 
aînées, et c'est à la réciprocité de bons services 
qu'elles n'ont pas cessé de se rendre, qu'est dû 
cet état de grandeur et de puissance sur les peu- 
ples qu'il ne fut donné ni à l'antiquité, ni au 
moyen âge de soupçonner. 

Les sciences d'observation, de raisonnement 
et d'expérience durent naître à l'époque qù, 
sentant l'impuissance de la méthode à priori 
pour expliquer les phénomènes du ressort de la 
philosophie naturelle les plus ordinaires, on fut 
convaincu de la nécessité de quitter les anciens 
errements pour entrer dans une voie nouvelle. 

La gloire de Bacon est d'avoir proclamé cette 
impuissance et recommandé l'expérience, comme 
le moyen qui devait dévoiler les vérités scienti- 
fiques. 

La gloire de Galilée est d'avoir montré com- 
ment il fallait parvenir à ce but, en se lançant 
dans une carrière ouverte par Uii-njême au gé- 
nie de Thomme, cjarrière qu'il parcourut si heu- 
reusement en appliquant sans cesse les mathéma- 
tiques à l'étude des phénomènes qu'i) observait 
et qu'il souniettait à l'expérience. 

En définitive, l'histoire de l'entendement com- 
prend deux époques . celle qui a précédé l'iisage^ 
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de la rfiétiiodc à posteriori et l'époque qnij i)ar- 
lant de cet usage, contiiiiiéra indéfiniment tant 
que Thomme voudra connaître le monde où il 
vit. 

L'homme ne peut sacrifier une de ces épo- 
ques à l'autre, aussi leur doit-il hommage et 
reconnaissance : 

A la première, pour ses modèles du beau dans 
la poésie, l'éloquence, le récit historique, l'ar- 
chitecture, la sculpture, la philosophie, la mo- 
rale et même les mathématiques. 

A la seconde, il la leur doit, non-seulement 
pour l'usage de la méthode à posteriori dans les 
sciences d'observation, dé raisonnement et d'ex- 
|)ériénce, mais pour les œuvres des lettrés et d(»s 
artistes, auxquelles nous devons de connaître les 
modèles de l'antiquité, en même temps qu'à leur 
tou<' il en est qui sont devenus des modèles pour 
la postérité. 

Y a-t-il la moindre exagération dans le ré- 
sumé que je viens de tracer? Je ne le pense pas. 
C'est bien le progrès de Fintelligence humaine vu 
dans sa plus grande généralité, et dont les dé- 
tails, pour être bien appréciés, doivent être exa- 
minés conformément à la méthode à posteriori^ 
c'est-à-dire, en remontant dn produit de Tœu- 
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vre, du pliêiiomèiie, à sa cause imiuédiale et 
ainsi de proche en proche. 

Où conduit cette manière de procédej? A 
voir la lenteur du progrès de l'intelligence et la 
somme des efforts grands et prolongés qu'ils ont 
coûté, non à un seul individu, mais à plusieurs. 
Car, quel que soit ce qu'un homme a fait, il a plus 
reçu de ses ascendants et de ses contemporains 
qu'il ne laissera à l'humanité. 

Le public, qui passe pour être éclairé, a-t-il 
des opinions toujours conformes à ce ([ue je 
viens de dire? Non assurément. 

Par exemple, des découvertes dont les résul- 
tats, à la portée de tous, comme les paralon-- 
nerreSy la locomotion à la vapeur sur terre et sur 
les eaux, la téUrirapliie électrique, ne sont-elles 
pas un sujet d'étonnement bien plus grand pour 
Tignoranl que pour celui qui sait comment elles 
ont été faites? Si le public capable de réllexion 
avait assez de science et de pénétration pour sai- 
sir les conséquences d'une découverte principale 
due à la science abstraite, au moment où elle 
parvient à sa connaissance, il ne demanderait 
jamais : A quoi bon celte découverte? 

Et, s'il en était ainsi, bien des gens n'au- 
raient pas été dupes de découvertes fort ordi- 
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naires, dont le mérite a été singulièrement 
exagéré par des amis ou des juges intéressés 
eux-mêmes à cette exagération ; car, mieux pré- 
parés qu'ils ne le sont à voir les conséquences 
d'une chose, ils seraient aussi plus capables de 
soumettre à une critique éclairée ce qu'on leur 
donne pour de grandes découvertes; au reste, 
depuis longtemps, je m'étonne du grand nom- 
bre d'hommes d'un mérite incontestable dans 
des carrières diverses, qui méconnaissent les 
conséquences d'un fait malgré l'intérêt qu'ils 
auraient souvent à les prévoir, et cependant 
l'évidence de ces conséquences, à mes yeux, est 
parfaite. L'aveuglement dont je parle ne s'expli- 
(|ue que par la force d'attention qu'ils prêtent 
au présent et au lendemain, de sorte que le 
temps leur manque pour se préoccuper de Ta- 
venir, résultat tout simple d'ailleurs pour (|ui 
connaît la faiblesse de l'entendement humain et 
apprécie la difliculté de voir rapidement toutes 
les faces d'un suj(»t. 

Dire que le public avec plus de lumière se- 
rait moins étonné (|u'il ne l'est des résultats 
des grandes découvertes, ce n'est pas |)réten- 
dre que son admiration diminuerait ni pour ces 
résultats, ni pour Im science. Loin de là; elle 

15 
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augmenterait, parce qu'il verrait que si ce 
qu'on appelle le hasard a eu part à des décou- 
vertes, cette part est très-faible; elle se borne 
généralement à une occasion dont un observa- 
teur a profité; après cela, la science a tiré parti 
de l'occasion, et, plus tard, l'application en a 
été la conséquence. Mais, dira-t-on, des appli- 
cations ont été faites en dehors des sciences! 
Sans doute; mais en citera-t-on aucune qui 
soit devenue considérable sans que la science 
l'ait perfectionnée? N'est-ce pas parce que les 
Chinois méprisent la science abstraite ou ne 
la cultivent pas, que leurs arts n'ont point 
acquis, le développement où ils sont parvenus 
en Europe, grâce à l'heureuse influence qu'ils 
y ont reçue des mathématiques, de la phy- 
sique et de la chimie? Il est donc évident que, 
plus le public sera instruit pour remonter des 
effets à leurs causes, conformément à la marche 
de la méthode à posteriori, et plus grande sera 
son admiration pour la science abstraite, parce 
qu'il saisira toute l'étendue de son influence. 

Un public éclairé ne croirait point à Vhomme 
complet; il s'abïitiendrait de ces questions pué- 
riles : Quel est le plus grand poète? le plus 
grand historien? le plus grand peintre?.*. Ou, 
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s'il les adressait à un juge compétent, ce ne se- 
rait pas dans l'intention d'avoir un jugement ab- 
solu, mais de savoir l'opinion particulière de ce 
juge, Vopiîiion relative à la personne de celui-ci. 
Est-ce dire que le public avec plus de lumière 
perdrait de son admiration pour les bommes 
d'élite, pour ceux qui occupent le premier 
rang dans les lettres, les sciences et les arts? 
A mon sens, il n'en perdrait pas plus pour les 
bommes qu'il n'en perdrait pour la science, 
ainsi que je le disais tout à l'heure. Moins exclu- 
sif dans ses jugements, il compterait plusieurs 
grands bommes dans une brancbe quelconque 
des connaissances bumaines ; dès lors, en comp- 
tant plus de génies qui ont cultivé une même 
science, un même genre de littérature, un même 
art, il aurait de nouvelles jouissances s'il cher- 
chait à se rendre compte de la diversité des gé- 
nies par l'examen comparatif de la diversité de 
leurs moyens respectifs de parler à la raison, à 
l'imagination et au cœur. Les comparaisons fai- 
tes dans cet esprit, sans que le mérite de Tun 
soit exalté en raison de rabaissement de l'au- 
tre, cause une vive satisfaction par la certitude 
qu'elle donne à la conscience d'être dans le 
vrai, tandis que le cas où l'opinion qu'on a est 
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absolument opposée à une autre a pour consé- 
(|uence d'établir deux catégories de juges dont 
une seule a le sens droite c'est celle à laquelle 
on appartient, bien entendu. 

La critique prononcée par un public aussi 
éclairé (|ue je le suppose, témoignerait de la 
manière la plus éclatante des progrès qu'il de- 
vrait à la civilisation, et trancherait fortement 
avec l'esprit de ces anciennes sociétés qui n'ont 
pas transmis à la postérité les noms de leurs 
bienfaiteurs; car s'ils l'eussent fait, au lieu 
d'un personnage divin auquel elles attribuèrent 
l'invention des arts, des sciences et un grand 
nombre de belles actions utiles à l'homme, 
notre reconnaissance serait réelle, elle hono- 
Hîrait les plus anciens bienfaiteurs de l'huma- 
nité dans des noms qui auraient été religieuse- 
ment transmis d'Age en âge jusqu'à nous, et 
aujourd'hui nous n'accuserions pas nos ascen- 
dants d'ingratitude ou de nous avoir transmis 
des noms lictifs prétcMulus divins, en sacriliant 
l'histoire à la l'ablc. 

J'espère, monsieur et illustre collègue, que 
vous ne \\\v reprochez |)as d'avoir perdu de vue 
Tohjet de cette h»ttre, à savoir, la luéllunle à pos- 
ierinvij envisagée sous le rap|)ort moral ; car 
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avoir dit qu'une société décline lorsque les sen- 
timents pour ce qui est grand, beau et juste s'y 
affaiblissent, c'est reconnaître que tout ce qui 
assurera, fortifiera, accroîtra ces sentiments, 
favorisera le véritable progrès de cette société. 
En reconnaissant le bien que la religion et la 
morale peuvent produire, j'ai avancé qu'en beau- 
coup de circonstances la science aussi est ca- 
pable de concourir à ce bien, surtout dans des 
questions que l'on traite en invoquant à l'appui 
d'opinions erronées [des arguments que l'on dit 
scientifiques à cause de la source à laquelle on 
les puise. 

Certes, que des assertions prétendues scienti- 
fiques, citées à l*appui de ces opinions erron- 
nées, eussent été démenties à temps, et celles-ci 
n'auraient point été accueillies comme elles l'ont 
été souvent, du moins par un certain nombre 
de gens de bonne foi, mais qu'un défaut d'in- 
struction empêchait de discerner la vérité de 
l'erreur. Or la méthode à posteriori étant le 
moyen le plus efficace de faire cette distinction, 
comme le guide le meilleur à conduire l'esprit 
à la découverte de la vérité qu'on cherche en 
dehors de la tradition et des mathématiques 
pures, l'avantage en est incontestable au point 
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(le vue de la morale, toutes les fois qu'elle 
éclaire des sujets qui, par de fausses interpré- 
tations, pourraient devenir dangereux à la so- 
ciété. 

Déjà la distinction dans toute science en de- 
hors des mathématiques, d'une partie positice 
et d'une partie conjecturale, montre l'avantage 
qu'on peut en tirer dans une discussion où Ton 
repousse une opinion soutenue par des argu- 
ments scientifiques qui ressortissent à la partie 
conjecturale d'une science et non à sa partie 
positive^ et à plus forte raison si ces arguments, 
en dehors même de cette partie conjecturale, 
sont de véritables erreurs scientifiques. 

Envisager la méthode à posteriori au point de 
vue moral, après l'avoir envisagée, dans les 
lettres précédentes, comme moyen de découvrir 
l'inconnu, ainsi que je l'ai fait, c'est conclure 
que la vérité est absolument nécessaire au pro- 
grès de la société et que la méthode à posteriori 
a le double avantage d^étre un instrument pour 
la découvrir, et un moyen criti(|ue de la distin- 
guer de l'erreur. 

Si j'ai tout sacrifié à la connaissance de la vé- 
rité, jamais la conviction de son efficacité à 
maintenir l'ordre dans la société n'a été plus 
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yfiande en moi (pfelle ne l'os! aujounrhni* ol 
jamais le raisonnement ne m'a paru avoir plus 
(rimportance que loi^squ'il a i^tè employé à la 
faire triompher de Terreur au moyen d'ai^gu- 
ments que les sciences fournissent, et qui, indé- 
pendants de ceux qu'on puise dans la tradition 
religieuse et la morale, s'adressent à des es- 
prits que la jeunesse ou le défaut d'études 
solides prédispose îi accepter des opinions er- 
ronées qui leur arrivent avec un certificat pré- 
tendu d'origine scientifique. 

Au point de vue moral, voilà des avantages 
directs, immédiats de la méthode à posteriori: 
d'autres, pour n'être pas immédiats, n'en sont 
pas moins réels, et la valeur en devient incon- 
testable lorsqu'on rapproche les considéra- 
tions émises dans cette lettre de celles qui l'ont 
été dans la lettre jïrécédente. 

Si les classes à privilèges ont des inconvé- 
nients dans les sociétés où elles existent, on ne 
peut se dissimuler que là où il n'y en a pas, 
l'indépendance de l'individu poussée à l'extrême 
est loin d'en être exempte. Car si une juste 
estime de soi-même est une condition favo- 
rable à la considération publique, l'exagération 
en est fâcheuse pour le bonheur de l'individu 
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autant que pour la société dont il fait partie; 
car oIIp devient la cause d'un des plus grands 
maux de la société moderne. 

En effetj l'exagération de sa propre valeur 
porte l'individu à l'isolement. Quand il ne de- 
vient pas hostile au passé, il le méprise ou n'y 
voit rien qui mérite sa reconnaissance; quant à 
ses contemporains, il ne les aime pas, et s'il 
leur accorde de l'estime, ce n'est qu'à un bien 
petit nombre. Les gens qui se promettaient la 
fraternité de V égalité et de la liberté se sont 
étrangement trompés; car, en réalité, l'égalité 
et la liberté telles qu'ils les ont comprises, ont 
disposé l'individu à l'isolement plutôt qu'à 
l'association, hors des cas où le but de celle-ci 
était de satisfaire des intérêts particuliers. 

En outre, l'isolement rend l'individu hai- 
neux et envieux des biens d'autrui ; il inspire des 
ambitions démesurées portant le trouble dans 
la société aussi bien que dans la famille. Il en- 
fante une opposition contre les lois, contre ce qui 
est devoir et autorité; opposition qu'une fausse 
interprétation de la prétendue doctiine du pro- 
grès vient augmenter encore. En effet, que de 
gens maudissent l'ordre social actuel, parce 
que, sous l'impression des progrés des appli- 
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cations de la science abstraite aux arts et mé- 
tiers, ils croient que la condition morale de la 
société peut s'améliorer avec la rapidité de 
l'obéissance de la matière brute au commande- 
ment que l'homme tient de la science! Ces rap- 
ports trompeurs entre des choses hétérogènes 
explique leurs sympathies pour des systèmes 
qui, en contradiction avec la nature humaine, 
flattent leurs illusions, en promettant ce que 
l'homme ne peut donner, et ce que, dès lors, 
il est déraisonnable d'espérer. 

Arrivé à ce terme, n'est-il pas vrai que tout 
ce qui montre la faiblesse de l'individu dans 
l'œuvre humaine, quelle qu'elle soit, est un té- 
moignage de gratitude envers l'association, une 
protestation contre l'abus de l'estime de soi- 
même, de l'égoïsme, de l'ambition, un motif de 
se rapprocher de ses semblables, enfin la meil- 
leure raison de la fraternité? 

Or la méthode à posteriori ne démon tre-t-el le 
pas celte faiblesse de la raison humaine, parce 
que partout elle signale les bienfaits de l'asso- 
ciation, en faisant voir que l'œuvre individuelle 
n'a pu être produite, à une époque donnée, que 
par suite d'efforts antérieurs et d'efforts con- 
temporains? et sous ce rapport, l'histoire de 
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renlendement, telle que je Tai résumf'^e d'après 
reff^. mélliod^y ne vient-elle pas concourir avec 
la parole de la chaire sacrée pour montrer la 
faiblesse de la raison humaine dans ses triom- 
phes mêmes! 

En combattant les vices de l'individu dans ce 
qu'ils ont d'hostile à la famille et à la société 
entière, c'est montrer que la gratitude envers 
le passé et le présent est justice, et que le bien- 
être dont nous jouissons, comparé à la misère 
des peuplades sauvages de la Terre de Feu et 
de 1 Australie dont parlent Cook et Bougain- 
ville, est la preuve la plus frappante que le pro- 
grès ne remonte pas à hier seulement. 

Je dirai donc à ceux que ces lettres intéres- 
sent : Admirez la grandeur d'intelligence de vos 
devanciers et honorez leur mémoire en recon- 
naissance du bien à la fois moral et matériel 
dont vous leur êtes redevables. Et j'ajouterai : Si 
vous jetez les yeux sur vos contemporains, vous 
en distinguerez heureusement qui sont dignes 
de votre admiration par leur génie, de votre 
respect par leur caractère, et vous en compte- 
rez, avec quelque bonne volonté, plus que vous 
ne pensez, auxquels vous êtes redevables de 
quelque bien-être; enfin vous trouverez que 
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Pascal a eu raison de dire que, « à mesure 
c( qu'on a plus d'esprit, on trouve qu'il y a plus 
c< d'hommes originaux; les gens du commun ne 
a trouvent pas de différence entre les hom- 
(i mes^ 



* Pemées de Pascal, tome H, I" partie, article x, 1 . page 1 58, 
»^<lition (]o Rossut, 1770, ii la FFaye, chez Dotune, libraire. 
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Introduction de l'ouvrage de M. Chevreul in- 
titulé : Considérations générales sur lanalysc 
organique^ (1824); elle a pour objet de montrer 
que, dans la méthode spéciale à la chimie orga- 
nique, telle que l'auteur la fait connaître dans 
cet ouvrage, on trouve l'observation des règles 
de la méthode générale. 
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Discours prononcé le 2 de mai 1859, par 
M. Chevreul, dans la séance publique des cinq 
académies de l'Institut. 

* Paris, Lovrault, rue des Fossés-Monsieur- Ip-Princp, 7>l, ot 
Stntsbourg, rue des Juifs, 35. 
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Première partie. — Elle concerne Thistoire 
de rinstitut, envisagée surtout au point de vue 
de la corrélation des académies. 

Deuxième partie. — Elle concerne cette cor- 
rélation des cinq académies; elle en fait deux 
groupes : le premier comprend l'Académie fran- 
çaise et l'Académie des beaux-arts; le second 
comprend l'Académie des sciences, l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres et l'Académie 
des sciences morales et politiques. Les œuvres 
des académies du premier groupe ont Vahsolu 
pour caractère; les oeuvres des académies du 
deuxième groupe ont pour caractère le progrès. 

Troisième partie. — Conséquences des vues 
précédentes relativement à la critique et au rôle 
des académies dans le choix des questions qu'el- 
les proposent comme sujets de prix. 
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INSTITUT ROYAL HK KliANCK 
SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 

DES CINQ ACADÉMIES 

nu jRuni 2 DE MAI 1850 



DISCOURS D'OUVERTURE 

DE M. LE PRÉSIDENT CHEVREUL 

De l'Institut consuiéré sous le triple rapport de son histoire, des liens 
mutuels qui unissent les cinq Académies dont il se compose, et de 
l'esprit académique de ses membres. 

PREMIÈRE PARTIE 

Messieurs, 

L'idée des rapports qui unissent les connais- 
sances humaines n'est pas nouvelle : l'antiquité 
nous l'offre sous une forme allégorique dans les 
neuf muses; elle domine dans les beaux ouvra- 
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ges de Bacon, à l'époque oii cet illustre penseur 
renouvelle la philosophie, et Colbert en est tel- 
lement frappé, lorsqu'il s'efforce de placer la 
France à la tf^te des nations par son commerce et 
son industrie, par les découvertes de ses savants, 
par les chefs-d'œuvre de ses littérateurs et de 
ses artistes, qu'il conçoit le plan, non pas seule- 
ment d'une académie des sciences, mais d'une 
triple association de mathématiciens, de physi- 
ciens, de chimistes et de naturalistes, de savants 
en histoire et en érudition, enfin de gens de let- 
tres occupés de grammaire, d'éloquence et de 
poésie; il veut que chaque association ait deux 
séances par semaine, et que toutes les trois, réu- 
nies en assemblée générale une fois par mois, se 
mettent mutuellement au courant de leurs tra- 
vaux respectifs. 

Comment est-il arrivé qu'une institution si 
belle ait été arrêtée à sa naissance dans son 
essor? Comment s'est-il fait que l'Institut de 
France, entrevu par le génie de Colbert dès 
1666, ne date pas du règne de Louis XIV, à qui 
nous devons les fondations de l'Académie des 
sciences, de l'Observatoire, de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, de l'Académie de 
peinture et de sculpture, de l'Académie d'archi- 




tectnre, ainsi que Tadoption de TAoadi'^mie fran- 
çaise, œuvre d'un autre règne? C'est que, quelle 
que fût l'élévation des vues d'où émanait l'insti- 
tution conçue par Colbert, quoi qu'on pût espt^ 
rer de son utilité, de l'éclat qu'elle jetterait sur 
le souverain, de sa noble influence sur les es- 
prits généreux, cependant l'existence n'en était 
possible qu'à une double condition : celle d'une 
liberté suffisante à son développement et de la 
pensée commune à tous ses membres de l'élever 
par leurs travaux dans l'opinion publique au 
plus haut degré de gloire, de prévenir les atta- 
ques dont elle pourrait être l'objet, et de la dé- 
fendre contre ses ennemis déclarés. Eh bien, 
ces deux conditions lui manquèrent. En effet, 
dès son origine, il fut aisé de prévoir qu'une 
discussion de quelque point de l'histoire pro- 
fane conduirait insensiblement ceux qui y pren- 
draient part sur le terrain de l'histoire ecclésias- 
tique, et qu'une fois entrés dans le domaine de 
la théologie, ils pourraient se livrer à des dé- 
bats qui ne seraient pas de nature à amener 
cette unité de croyance que Ton considérait 
alors comme la base la plus stable de l'ordre 
intérieur. D'un autre côté, les gens de letln»s 
appelés à faire partie <le la nouvelle institution 
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n'aperçurent pas les avantages qni devaient né- 
cessairement résulter de 1 intime alliance que 
Colbert voulait établir entre les sciences, l'his- 
toire, l'érudition et les lettres; la crainte seule 
que l'Académie française, à laquelle ils appar- 
tenaient presque tous, fût négligée par le sou- 
verain, les détermina à prier le ministre de re- 
porter sur cette académie les faveurs qu'il voulait 
accorder à la nouvelle institution. C'est ainsi 
qu'un pouvoir qui, plus tard, eut la force de 
faire révoquer l'édit de Nantes par le monarque, 
craignant tout ce qui l'écartait du but vers le- 
quel il tendait depuis longtemps, fut servi à 
souhait par ceux mêmes dont il redoutait l'in- 
fluence sur les esprits. 

Mais si l'Académie française et toutes les aca- 
démies fondées par Louis XIV restèrent indé- 
pendantes les unes des autres, jusqu'à l'époque 
où la Convention en décréta la suppression, 
l'heureuse influence des lettres sur les sciences 
et des sciences sur les lettres ne peut être mé- 
connue durant le dix-huitième siècle. Elle nais- 
sait des rapports qui s'établissent toujours entre 
ceux qui, livrés aux travaux de l'esprit, ont de 
fréquentes occasions de se rencontrer, de se voir, 
de se parler. Ces liens, qui attachaient les mêmes 
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noms à différentes académies, entretenaient en- 
core cette influence mutuelle en même temps 
qu'ils la fortifiaient. Ainsi, lorsque les sciences 
remerciaient les lettres de leur avoir cédé Fonte- 
nelle, auteur de ces éloges si piquants par l'es- 
prit, qu'il faut souvent les relire pour sentir 
toute la justesse des pensées, et apprécier ce 
que certains passages ont même de [)rofond; 
lorsqu'elles étaient redevables au littérateur de 
l'illustration publique donnée aux noms d'hom- 
mes modestes qui pourtant laissaient d'utiles 
travaux à la postérité, à son tour, l'Académie 
des sciences semblait avoir consenti à ijn par- 
tage de gloire; d'Alenibert devenait l'organe de 
TAcadémie française, Buffon était l'un des qua- 
rante, et on lui donnait Vicq-d'Azyr pour succes- 
seur. 

Le même pouvoir qui avait frappé de mort 
les académies le 8 d'août 1795 les réhabilite le 
25 d'octobre 1795. Et ce ne sont plus des insti- 
tutions indépendantes, elles sont réunies en un 
seul corps qui, sous le nom imposant iVlnstUat 
national des sciences cl des arls^ se com[)ose non- 
seulement de tous ceux que Colbert avait voulu 
réunir dans une triple alliance, mais encore 
d'artistes et de savants qui cultivent les sciences 
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nommées aujourd'hui morales et poliiiques. La 
loi qui le créait fut votée d'après un rapport où 
notre respectable confrère, M. Daunou, partait 
d'idées déjà émises par M. Talleyrand-Périgord 
et Condorcet sur la fondation d'un Institut de 
France. Mais notre devoir d'historien ne serait 
qu'incomplètement rempli, si nous n'expii- 
mions pas un sentiment de reconnaissance au 
citoyen courageux qui, pendant ces temps de 
deuil où les savants, les artistes, les gens de 
lettres étaient proscrits comme des grandeurs 
déchues, se dévoua à leur cause avec un zèle 
persévérant supérieur à tous les obstacles, de- 
vint pour eux une providence en sauvant les 
personnes, et en prenant une part si active à 
l'organisation de l'Institut et à celle de tous les 
établissements scientifiques et littéraires de cette 
époque; payons donc à M. Lakanal un tribut de 
reconnaissance^ et remercions la cinquième Aca- 
démie qui acquitta la dette d>e toutes en le rappe- 
lant parmi nous (1 834)* 

La seconde classe de l'Institut national, par 
son titre des sciences morales et politiques^ témoi- 
gnait des progrès que la France avait faits dan» 
l'étude des facultés de l'homme et dans celle de 
l'économie des sociétés depuis les fondations 
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académiques de Louis XIY : car alors il eût élr 
impossible de trouver un nombre suffisant d'es- 
prits convenablement disposés à ces études, |)our 
constituer une association qui aurait justifié le 
titre d'académie (ju'on lui aurait donné. Mais 
si des savants, capables de la former, eussent 
existé, le prince, qui disait : riikil^ c'estmoiy se 
serait bien gardé de l'instituer, parce que, sans 
doute, il y aurait aperçu un germe d'opposition 
à ses volontés qu'il n'était pas tenté de faire 
éclore. xVu reste, lorsque Bonaparte, devenu 
premier consul, eut formé le projet de la con- 
quête du pouvoir absolu sur la République, au 
profit d'une dynastie qu'il voulait fonder, il 
changea l'organisation de l'Institut, afin d'en 
supprimer la seconde classe. 

Il a fallu traverser le Consulat, l'Empire et la 
Restauration pour arriver à la réintégration des 
sciences morales et politiques. Il a fallu la li- 
berté de la discussion, le droit de pétition, et le 
droit d'initiative des Chambres, pour assurer à 
une académie le droit de proposer au public des 
questions qui concernent l'économie i)()litique 
et la législation ; il a fallu que le pouvoir eût la 
conviction que, loin de rencontrer des esprits 
hostiles dans cette association, il y trouverait un 
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point d'appui pour le seconder dans le bien, en 
préparant les matériaux indispensables à réunir 
toutes les fois qu'il s'agit d'apporter dans la lé- 
gislation des modifications qui seront véritable- 
ment en harmonie avec les intérêts essentiels 
des individus composant une nation. 

On voit donc, messieurs, que l'existence de 
l'Institut tel qu'il se compose aujourd'hui de 
cinq académies, n'était possible qu'à une épo- 
que où les discussions sur l'histoire, la législa- 
tion, l'économie politique, ne compromettraient 
pas Tordre public, et où chaque académicien, 
appréciateur éclairé des avantages du lien com- 
mun qui lui donne le titre de membre de l'In- 
stitut de France, se trouverait aussi honoré de 
la confraternité d'un grand artiste, que de celle 
d'un savant célèbre, d'un orateur éloquent, d'un 
historien profond, d'un poète illustre. 



DEUXIÈME PARTIE 



Lorsqu'on veut apprécier les rapports qui 
unissent les connaissances humaines, dans l'in- 
tention de juger la force réelle des liens mu- 
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tuels des académies de l'Institut, il faut éviter 
de se laisser aller à deux penchants contraires 
qui nous portent, l'un à méconnaître les diffé- 
rences des choses afin d'établir des analogies, 
des identités; l'autre à n'apercevoir que des 
différences qui brisent ces admirables rapports, 
par lesquels toutes choses sont liées. C'est donc 
pour éviter les écueils où ils conduisent que, 
dans l'exposé des rapports qui unissent en un 
seul corps les académies de l'Institut, nous in- 
sisterons avant tout sur la conformité que les 
oeuvres de l'artiste et du littérateur établissent 
entre l'Académie des beaux-arts et l'Académie 
française, et sur la différence réelle que ces mê- 
mes oeuvres comparées à celles du savant éta- 
blissent entre ces deux académies et les trois 
autres. 

Dans la vie d'un peuple toutes les époques ne 
sont point également propres à la création des 
chefs-d'œuvre des arts et des lettres : aucune 
n'y est plus favorable que celle où, j)rofondé- 
ment attaché à des institutions civiles et reli- 
gieuses, en même temps qu'obéissant à un no- 
ble orgueil né de l'amour de la patrie, il s'estime 
supérieur à tous les autres peuples, qu'il a dé- 
passés en civilisation. Alors la plus vaste car- 

14 
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rière est ouverte au génie des arts et au génie 
littéraire, s'il n'y a point encore pour le beau de 
termes de comparaison chez ce peuple, et si 
pourtant il y existe un public prêt à admirer 
dans la pierre sculptée, dans le bronze coulé, 
sur la toile coloriée, les formes les plus belles 
de la nature humaine, et prêt à recevoir de ia 
vue d'un tableau l'impression que le peintre a 
voulu produire en retraçant un fait historique 
ou imaginaire. C'est là une époque vraiment 
privilégiée pour les artistes ; ceux qui brûleut 
du feu sacré n'ont qu'à obéir à leurs inspirations 
pour enfanter des chefs-d'œuvre qui parleront à 
la postérité le même langage qu'aux contempo- 
rains. 

Le génie littéraire est dans le même cas que 
le génie des beaux-arts, soit qu'il anime le poëte 
ou l'orateur, soit qu'il anime l'historien qui ra- 
conte les faits de son temps ou ceux que la tra- 
dition orale lui a transmis. Car les premiers 
écrivains qui retracent fidèlement nos instincts, 
les doux penchants du cœur, les passions «lui 
troublent la vie des individus aussi bien que 
celle des sociétés, quelle que soit la forme va- 
riée qu'ils donnent à leur parole, seront recher- 
chés de la postérité comme ils le sont de leurs 
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contemporains, parce qu'ils ont satisfait au be- 
soin qui porte l'homme civilisé à connaître sa 
nature morale, à en voir clairement et sans ef- 
fort les traits reproduits fidèlement dans des 
oeuvres littéraires qui les lui montrent absolu- 
ment comme l'image de sa propre figure est of- 
ferte à ses yeux par le miroir où elle se peint. El 
c'est ici le lieu de faire remarquer les rapports 
que peuvent avoir dans leurs effets la sculpture, 
la peinture et l'écriture, malgré la différence 
du langage qu'elles emploient respectivement 
pour parler à l'homme. Tant que des œuvres de 
l'art sont bornées à reproduire exactement les 
formes «t les couleurs des modèles matériels, 
elles n'ont point atteint le but le plus élevé; 
car, pour le toucher, l'œuvre doit parler à 
l'âme par ces harmonies, qui, quoique mysté- 
rieuses encore, n'en existent pas moins entre la 
nature physique et la nature morale. D'un autre 
côté, l'écrivain, qui, dans Timpuissance de re- 
produire matériellement les formes e^ les cou- 
leurs des objets qu'il décrit, emprunte ces élé- 
ments à la nature physique afin d'en revêtir les 
êtres conçus par son imagination, devient le ri- 
val du statuaire et du peintre, si sa parole est 
assez forte pour que l'esprit auquel il s'adresse 
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croie voir ces Aires mêmes sous les formes et les 
ronleiirs qu'il lui a plu de leur donner. Le su- 
blime dans la sculpture et la peinture est donc 
de parler à l'âme par des formes et des couleurs, 
i'i le sublime dans l'art de penser et d'écrire est 
d'émouvoir tellement le lecteur eu s'adressant 
aux plus nobles penchants de la nature hu- 
maine, qu'on fera pénétrer dans son entende- 
ment les pures créations de l'esprit en les pré- 
sentant comme les images qui ont du relief et 
de la couleur. 

Les artistes et les littérateurs d'une époque si 
favorable au développementde leurs facultés, qui 
sont parvenus à se placer au nombre des hom- 
mes de génie, semblent à la postérité avoir 
trouvé en eux tous les éléments nécessaires pour 
concevoir, développer et parfaire les œuvres qui 
leur assurent ce titre, quoiqu'ils aient certaine- 
ment profité des connaissances de leur temps : 
et ces œuvres une fois produites, loin de facili- 
ter aux artistes et aux littérateurs qui leur suc- 
cèdent les moyens d'en créer de nouvelles, 
deviennent des termes de comparaison généra- 
lement défavorables à celles-ci, soit que la criti- 
que y signale une forme qui les éloigne trop des 
anciens ouvrages que le temps a qualifiés de ty- 
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pes du beau, soit qu'elle y reconnaisse au con- 
traire une imitation trop servile pour accorder 
à leurs auteurs le mérite de Toriginalité. 

Les œuvres du savant marquées au coin du 
génie, loin de présenter, comme celles du litté- 
rateur et de l'artiste, un objet fini auquel on ne 
peut rien ajouter, rien changer, sans le dénatu- 
rer, sont au contraire susceptibles d'être ac- 
crues, développées par des travaux ultérieurs^ 
et même modifiées ou corrigées, si quelques- 
unes de leurs parties manquent d'exactitude. 
C'est essentiellement dans la manière dont se 
développe la connaissance d'un objet par des 
travaux successifs d'individus différents qui joi- 
gnent leurs efforts les uns aux autres pour arri- 
ver à un but déterminé, que réside le caractère 
scientifique propre aux œuvres du ressort des 
Académies des sciences, des inscriptions et 
belles-lettres, et des sciences morales et poli- 
tiques; celles qui se recommandent le plus par 
l'originalité, l'invention et l'importance des vé- 
rités qu'elles établissent, ouvrent de nouvelles 
carrières à l'esprit humain, et lui marquent les 
routes où il doit s'engager pour faire de nou- 
velles découvertes; elles facilitent donc les re- 
cherches qui amènent ces découvertes, au lieu 
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découvrir de nouvelles qui, rattachées à la pre- 
mière, constitueront un corps de doctrine ou un 
système de faits scientifiques? Dans toutes les 
choses relatives à la grandeur abstraite ou aux 
mathématiques pures, on y parvient à l'aide de 
la seule raison : ainsi, qu'une proposition nou- 
velle soit avancée sur ce sujet, avant de l'accep- 
ter comme vraie, on la soumet à l'épreuve du 
raisonnement en partant de vérités incontes- 
tables déjà connues; la certitude ressort de l'i- 
dentité du résultat auquel arrivent nécessaire- 
ment tous les esprits droits habitués aux rai- 
sonnements mathématiques. S'agit-il de la 
connaissance des propriétés de la matière, la 
raison seule ne suffit plus ; elle recourt à deux 
instruments, Vobservation et Vexpérience qu'elle 
dirige sans doute, mais qui lui sont indispen- 
sables pour la conduire au but où elle tend. 
Ainsi, lorsqu'on a avancé pour la première fois 
que Vair est pesant^ cette proposition a été 
contestée ; et tant qu'elle a été soutenue et atta^ 
quée par des raisonnements appuyés, les uns 
sur des principes qui n'avaient été nullement 
démontrés, les autres sur l'observation de quel- 
ques phénomènes, aucune conclusion positive 
n'a pu être établie ; mais lorsque le raisonne- 
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ment, fondé sur des observations bien faites, a 
imaginé des expériences comme celles de To- 
ricelli et de Pascal, la proposition ainsi contrô- 
lée est devenue une vérité. Et pourquoi a-t-elle 
ce caractère? c'est que chacun peut s'assurer 
de l'exactitude* des observations et des expé- 
riences sur lesquelles elle se fonde; dès lors 
elle devient un principe duquel découlent ra- 
tionnellement de nombreuses conséquences. 
Cet exemple généralisé fait voir comment l'ob- 
servation, guidée par le raisonnement, institue 
les expériences d'où se déduisent les principes 
qui, en résumant dans une expression simple 
beaucoup de faits analogues, constituent par leur 
ensemble les sciences d'observation et d'expé- 
rience, comme la physique et la chimie ; il fait 
apprécier tout ce que la philosophie doit à 
Bacon, lorsqu'il recommandait si fortement à 
ses contemporains et à la postérité l'usage de 
l'expérience dans la recherche de la vérité. 

Quant aux sciences naturelles, telles que l'a- 
natomie comparée et la classification des êtres 
organisés, qui trouvent leurs principes dans 
l'interprétation des choses que la nature offre 
aux yeux, elles suppléent en général à l'expé- 
rience par une méthode dont l'esprit consiste 
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essentiellement à réunir un grand nombre de 
faits aussi simples que possible et assez analo- 
gues pour être comparables, de manière que de 
leur comparaison ressortent des généralités ou 
bien des jugements qui modifient des opinions 
que Ton croyait exactes. Dans là déduction de 
faits ainsi comi)arés et dans la coordination de 
leurs conséquences, est la science qui a im- 
mortalisé les de Jussieu , les Vicq-d'Âzyr , les 
Cuvier. 

Ainsi, messieurs, dans les recherches du 
ressort de TAcadémie des sciences, la raison 
est partout; mais, les mathématiques pures ex- 
ceptées, où elle seule domine, dans toutes les 
autres sciences elle est toujours subordonnée à 
l'observation et souvent à Texpérience; et parce 
que nous n'avons que le raisonnement, l'ob- 
servation et l'expérience, pour découvrir et dé- 
montrer la vérité, il est de toute évidence que 
le caractère scientifique n'appartiendra qu'aux 
œuvres où ces moyens de la reconnaître auront 
été convenablement employés; dès lors, quel 
que soit le mérite du style d'un livre, la gran- 
deur des images par lesquelles il frappe le lec- 
teur, la clarté de nombreuses conséquences 
déduites de principes qui n'ont point étépréala- 
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bleraent démontrés comme vrais, cette œuvre 
ne sera pas scientifique et ne pourra sous ce 
rapport fixer l'attention du savant. 

Mais résulte-t-il, de la distinction que nous 
avons établie entre les œuvres du littérateur et 
de l'artiste et celles du savant, que la compo- 
sition des premières n'est assujettie à aucune 
règle, à aucun principe que la raison puisse 
justifier; qu'elle ne suppose ni étude, ni ob- 
servation, ni expérience préalables, parce qu'on 
la regarde comme une émanation spontanée du 
génie? Nous hésitons d'autant moins à répondre 
négativement à cette question, que le dévelop- 
pement de notre pensée, en faisant clairement 
ressortir les rapports existant entre les œuvres 
(|ue nous avons distinguées en deux groupes, 
établira en même temps les liens mutuels des 
académies auxquelles ces ouvrages se rattachent 
respectivement. 

Si, dans les œuvres de l'atiste et du littéra- 
teur, la forme, dans laquelle nous comprenons 
le dessin, le coloris, le style, captive d'abord 
l'attention et semble à beaucoup de gens en 
être la qualité essentielle, cependant elles ne 
peuvent vivre si la forme n'est pas animée par 
la pensée qui s'adresse à l'esprit. Celle-ci 
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manque où les idées sont communes, où Ton 
voudrait un plan raisonné, où l'auteur s'est 
laissé aller à ses premières impressions, sans 
savoir si elles étaient vraies ni conformes à l'ef- 
fet ([u'il voulait produire. Eh bien, la pensée 
à laquelle une œuvre accomplie doit le jour, n'a 
pu naître que dans un esprit parfait observa- 
teur de la nature qu'il a prise pour modèle, et 
le but n'a pu être atteint que par un choix de 
moyens d'accord avec la raison. 

Mais, en admettant l'influence de l'observation 
et de la raison dans la composition de l'œuvre, 
nous ne repoussons pas celle de certaines idées qui 
apparaissent si soudainement, qu'elles semblent 
spontanéesquandon en recherche l'origine, etce* 
pendant elles jettent tout à coup une vive lumière 
sur un sujet auquel on avait longtemps pensé. 
Nous ne nions pas la part de ces idées dans les 
compositions littéraires, ni même dans les com- 
positions de l'art, certain que nous sommes de 
la part qu'elles peuvent avoir dans les œuvres 
scientifiques. Nous pourrions citer de nombreux 
exemples de véritables découvertes faites avant 
que la pensée de leurs auteurs ait eu le temps 
d'en saisir la connexion avec des notions anté- 
rieures. xMais ces idées, quelque grandes, quel- 



DOCUMENTS. 'J:»5 

que fécondes qu'elles soient; ne peuvent seules 
constituer une œuvre littéraire ; elles doivent 
être unies avec d'autres et coordonnées par un 
raisonnement ultérieur : il en est de même 
pour l'œuvre scientifique. Le savant auquel 
elles ont apparu doit, avant de les donner au 
public, les avoir soumises au raisonnement, au 
contrôle de l'observation, et, s'il est possible, à 
celui de l'expérience, afin de les revêtir du ca- 
ractère scientifique qui seul leur imprime le 
titre de véritables découvertes. 

Veut-on un exemple frappant de l'étroite 
union des sciences avec les lettres et les beaux- 
arts? L'étude des passions nous l'ofl'rira. Le na- 
turaliste et le physiologiste les considèrent en 
général d'après la méthode comparative dans la 
série des êtres animés, et, en particulier, dans 
les individus: ils cherchent à définir les effets 
qu'elles produisent sur les organes, le trouble 
(ju'elles peuvent apporter aux fonctions vitales, 
soit qu'il ne dure que quelques instants, soil 
qu'il laisse des traces profondes dans les organes 
de la pensée. Le moraliste les envisage sous le 
point de vue du bonheur de l'individu, tandis 
que le législateur philosophe les considère dans 
leurs rapports avec la société, afin de les diriger, 
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uu bien de l^ modifier, de les attêDaer, s'il 
utf^X i^s (K«^^ibie de les dêtraire danscequ'elles 
ont d'h'j^tîle a l'ordre social. Le littêratear doit 
le* cormaitre: car son but n'esl-il {os presque 
toujours d'émouvoir ceux auxquels il s'adresse, 
Miit qu'il rai'onte. soit qu'il doDoe la parole à 
des i>ers^irinages mis eu scène ? Si la raisoD doit 
pré^der â sa composition dans le choix du su- 
jet, les moyens de toucher, d'émouvoir, dans la 
afUVHiï^nce des expressions, elle ne doit pas 
paraître, ou, quand elle se montrera, c'est 
après avoir quitté la forme dogmatique qu'elle 
affecte dans l'œuvre scientifique. Enfin le sta- 
tuaire, le peintre, qui auraient négligé Tétude 
des passions dans les modifications qu'elles ap- 
portent aux traits, à la pose, au geste de la fi- 
gure humaine, seraient incapables de donner 
h leurs œuvres muettes ce langage de la. forme 
<|ue le génie de l'art sait rendre si éloquent. 
Uuelleque soit doncla différence existant entre 
les sciences naturelles et les sciences morales et 
|)olili(jues; quel que soit l'intervalle qui sé- 
pare les œuvres scientifiques des œuvres litté- 
raires et de celles du statuaire et du peintre: 
(Uilin, (|uelle que soit la diversité du but que se 
proposent les sciences, les lettres et les arts, 



DOClMENtS. ^lUu 

VOUS voyez cependant comment le savanl, le 
littérateur et l'artiste peuvent s'élancer d'un 
même point dans leurs carrières respectives. 

Si le temps nous permettait de considérer les 
beaux-arts dans leur ensemble, nous verrions que 
d'autres liens encore les rattachent étroitement 
aux sciences physiques et naturelles aussi bien 
qu'aux lettres; et que, malgré la différence de 
leurs langages respectifs et celle du sens au- 
quel ils peuvent parler, une analogie parfaite 
se montre dans plusieurs de leurs effets : un 
petit nombre de principes nous découvrirait 
la cause de cette analogie, si nous étudiions la 
théorie des beaux-arts, non d'une manière iso- 
lée, mais d'après la méthode comparative et 
expérimentale qui dans la science moderne a 
imprimé un caractère positif à ce qui était vague 
dans la science ancienne. Ce mode d'étude nous 
conduirait à reconnaître une similitude re- 
marquable entre le beau qui frappe nos sens, 
et le beau résultant de la contemplation par 
l'esprit, de ces rapports et de ces lois qui 
maintiennent l'ordre et l'harmonie dans toute 
l'étendue de cet univers qu'il nous est donné 
de connaître. 

Avoir parlé du nombre et de l'intimité des 
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rapports qui lient ensemble les cinq Académies, 
c'est avoir donné la raison de l'existence de 
rinstitut, considéré comme une association 
ôleclive de ceux qui ont reculé les bornes 
ihî la science, développé la pensée et charmé 
les hommes par la parole ou par les arts. 
Avoir insisté sur la différence des œuvres qui 
donnent des titres à leurs auteurs pour sié- 
ger dans cette grande institution, soit que cette 
différence porte sur le caractère des œuvres, soit 
qu'elle porte sur le but où elles tendent, et 
avoir en même temps signalé le point de départ 
de leurs auteurs, c'est avoir montré combien 
sont diverses les expressions de la pensée, 
quoique puisées pourtant à des sources com- 
munes. Enfin, avoir parlé de la similitude des 
effets de ces expressions variées, c'est avoir dé- 
montré le concours admirable de nos sens vers 
un centre commun pour établir les rapports du 
monde extérieur avec nous-mêmes. 

TROISIÈME PARTIE 

Telle est donc, messieurs, l'étroite union des 
Académies. Mais suffit-il d'avoir parlé des choses 
pour apprécier tout ce qu'il y a de libéral et de 
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grand dans la constitution de l'Institut ? Nous ne 
le pensons pas; car, lorsqu'on l'envisage comme 
une association de personnes occupées à perfec- 
tionner les connaissances humaines par leurs 
propres travaux, et par ceux que les prix acadé- 
miques excitent au dehors, il se présente à la 
pensée sous un aspect trop moral pour que nous 
omettions d'en parler. 

Si les populations qui ne sont plus ont laissé 
peu de noms propres à l'histoire; cependant, 
quand on considère le nombre des hommes qui 
ont cultivé avec distinction, nous ne disons pas 
les sciences, les lettres et les arts, mais une 
seule de leurs subdivisions, par exemple, une 
branche des mathématiques, une branche de 
l'histoire naturelle, le genre dramatique. In 
sculpture, la peinture, on est étonné de la di- 
versité des esprits, des talents, du génie de ces 
hommes. Eh bien, messieurs, cette diversité 
est le principe fondamental de l'Institut, comme 
elle est le principe fondamental sur lequel re- 
pose toute critique académique, qui doit Hre 
équitable en même temps qu'éclairée. 

Nous disons, messieurs, qu'elle est le prin- 
cipe fondamental de l'Institut; car, si cette 
grande diversité n'existait pas dans les esprits. 
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si elle n'était pas indispensable même aux pro- 
grès des connaissances, si la part d'un individu 
dans la conquête de la vérité était extrême, 
rinstitut, par le nombre de ses membres, ne 
serait-il pas hors de proportion avec les besoins 
des sciences, des lettres et des arts? et dès lors, 
occuperait-il la place où Topinion publique l'a 
élevé? Si nous ne disons rien des œuvres indi- 
viduelles de ses membres, nous ne pouvons taire 
les avantages que chacun d'eux a retirés de 
l'association dans les discussions qui naissent au 
sein des Académies : les lumières, jaillissant de 
tant d'esprits distingués qui y [)rennent part, 
ne les rendent pas moins remarquables que la 
convenance des formes qu'on y observe toujours, 
parce qu'on sait que, là où manque une bien- 
veillance réciproque, la discussion est impos- 
sible, et qu'en outre chaque membre a la con- 
viction que cette convenance des formes est 
elle-même un des plus forts arguments en fa- 
veur de Topinion qu'il soutient. Les discussions 
académi(]uos, dirigées d'après cet esprit, font 
sentir tout ce que le principe de toléiance a 
d'excellent en quelque matière que ce soit; car, 
en nous prédisposant à écouter tous les déve- 
loppements d'une opinion qui n'est pas la nôtre. 
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il nous met souvent dans le cas de profiter de 
r-es développements mêmes pour donner plus 
de rectitude à nos idées : il est donc bien pré- 
férable dans la discussion à la forme dogma- 
tique, qui, outre l'inconvénient de s'opposer à 
la conciliation des esprits, a encore celui d'être 
peu favorable à la découverte de la vérité, 
parce que trop souvent elle met aux prises les 
mots plutôt que les idées. 

Nous avons dit que la diversité des esprits, 
des talents, des génies, est le principe fonda- 
mental sur lequel doit reposer toute critique 
équitable en même temps qu'éclairée: en effet, 
que la critique, méconnaissant le principe, sa- 
crifie à une gloire toutes les gloires rivales, ou 
bien qu'elle compare les personnes à un type 
parfait dont l'humanité n'a jamais offert le mo- 
dèle, elle est injuste et fausse; supposez-la de 
bonne foi, elle ne serait qu'ignorante. Si, au 
contraire, la critique cherche à reconnaître le 
l)ien que chacun a fait, le caractère de l'œuvre ' 
et celui du génie qui Ta conçue, elle est vrai- 
ment philosophique, et contribue aux progrès 
de l'esprit humain en répandant des notions 
vraies de savoir et d'équité, et en élaborant les 
matériaux les plus précieux pour l'histoire de 
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ces progrès; elle est morale, si elle montre aux 
esprits distingués que le champ où croissent 
les lauriers qu'ils aspirent à cueillir est assez 
vaste pour satisfaire les désirs et toutes les am- 
bitions légitimes, qu'ils ont tout à gagner en 
se considérant mutuellement, non comme ries 
rivaux ennemis, mais comme de généreux ému - 
les, toujours prêts à se tendre une main se- 
courable. 

Telle est la critique conforme à Tesprit aca- 
démique; née de l'amour du vrai, elle ne peut 
exister qu'avec la liberté, et conséquemment la 
tolérance ; et, comme tous ceux qui prennent 
part aux discussions qu'elle soulève tendent au 
même but, la différence des opinions ne porte 
que sur les moyens d'y parvenir; et dès lors les 
explications, loin d'éloigner les esprits, les rap- 
prochent toujours. C'est sans doute, messieurs, 
parce que l'opinion publique a reconnu cette 
espèce de critique dans les jugements des Âcadé- 
'mies, que de nobles âmes, voulant encourager 
ce qu'il y a de grand et d'utile dans les sciences 
et les lettres, et même récompenser, non la 
vertu qui frappe les yeux, mais celle qu*il faut 
chercher pour la découvrir, ont fondé des prix 
que rinstitut décerne. Lorsque nous tenons 
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cette mission de M. de Montyon- (fondateur du 
plus grand nombre de ces prix), il n'est pas un 
de nous qui ne sente que jamais hommage plus 
pur n'ait été rendu à notre association ; car, 
émané d'un homme qui honore Thumanité en- 
tière», il résume tout ce qu'il y a d'excellent 
dans l'esprit académique pour améliorer la so- 
ciété en l'éclairant. 



15. 
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De la loi dv contraste simultané des couleurs 
et de ses applirationSy par M. E. Ghevreul\ 

Je cite cet ouvrage au point de vue même du 
phénomène que je nomme contraste simultané 
des couleurs^ et à celui de toutes les conséquen- 
ces et inductions que j'en ai tirées relativement 
à la physiologie^ à la psychologie et à Y esthétique. 



IV 



Articles du Journal des Savants où M. Che- 
vreul a principalement parlé : A, de Vesphr; 
B, de la méthode. 

A. ESPÈCE 
J . Espèces minérales. 

Année 1825. 

Page 498. Considérations sur l'espèce. 

Page 500. Différence existant entre la méthode 

* Paris, Pitois-Levrault, ruo. de la Harpe, 81 (1839). 
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naturelle appliquée à la classification des plan- 
tes et cette méthode appliquée à la classification 
(les animaux. 

Page 016. Difficulté d'appliquer aux espèces 
minérales la méthode naturelle qui Test à la 
classification des corps vivants. 

Année 1848. 

Page 83. L'espèce minéralogique et l'espèce 
chimique considérées comme identiques. 

*2. fclspôct^îi <l:ins los corps vivnnls. 

Année 1840. 

Page 715. Espèces animales. 
Année 1846. 

Page 29. Définition de l'espèce, de la race, de 
la variété dans les corps vivants. 

n. MÉTHODE 

Année 1840. 

Page 715. Dans les sciences d'observation el 
d'expérience (à cette époque je n'ajoutais pas : de 
raisonnement), distinction des conclusions aux- 
quelles on est conduit : 

1" En roméqucnces positives; 
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T En inductioiu. 
Plus tard, j'ai ajouté : 
5** En ('oujeetum. 

Année 1837. 

Page 075. De la recherche des causes immé- 
diates des plîénomènos des corps vivants. 

Année 1847. 
Page 747. Idem. 

Année 184S. 

Page 109. Sur l'enseignement en général et 
l'enseignement agricole en particulier. 

.Méthode à posteriori, méthode expérimentale, 
méthode « priori. 

Année 1845. 

Pages 351-537. Les anciens ne firent pas, à 
proprement parler, usage de la méthode à /yo.v- 
leriori. 

Année 1849. 
Page 395. 
Page 722. 

Année 1850. 
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Page 72. Définition de la méthode à posteriori 
qualifiée par moi d expérimentale. 

C'est la définition à laquelle je suis arrivé 
enfin pour montrer quel est le caractère de la 
méthode à posteriori quand elle a atteint son 
but. V expérience est le critérium des explica- 
tions auxquelles ont conduit des recherches du 
domaine des sciences d'observation, de raison- 
nement et d'expérience. 



Introduction de l'ouvrage de M. Ghevreul in- 
titulé De la Baguette divinatoire^ du Pendule ex- 
plorateur et des Tables tournantes^ 

J'y expose la méthode expérimentale telle que 
je la conçois. J'en montre la généralité et l'im- 
portance au point de vue de la recherche de la 
vérité et de la critique. 

Je distingue Y enseignement synthétique d'avec 
la méthode à priori et Venseignement analytique 
d'avec la méthode à posteriori {expérim^italé). 

J'arrive à ces conclusions : 

* Paris, chez Mallet- Bachelier, quai dos Aiigiistins, 55(1854). 
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Fj'enseignement par la méthode à priori est 
toujours sujnîhHiquv. 

L'enseignement par la méthode à posteriori 
{expérimentale) est analytique lorsqu'il suit la 
marche de la découverte ; il peut être synthéti- 
que quand il part de principes et de lois décou- 
verts d'après la méthode expérimentale. 

Les mathématiques pures sont indépendantes 
desméthodesà priori eià posteriori, parce qu'elles 
doivent tout au. raisonnement. On peut dire que 
leur enseignement est analytique ou synthétique, 
et, à la fuis, analytique et synthétique. 



FIN 
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AVANT-PROPOS I • 

Discours de M . Chevreul, prononcé le 28 de janvier 185?, 
à la Société d'encon rarement do Paris, lorsqu'il reçut 
le prix fondé par feu le marquis d'Argenteuil, qui lui 
était décerné pour ses Rechercher sur les corps grau 
d'origine animale 

Lettre de M. Chevreul adressée à M. le président de la 
Société industrielle d'Angers, en réponse à une lellro 
de félicif ation qu'il avait reçue de ce président . 

Cette lettre porte la date du 26 de février 1852; elle ««si 
imprimée dans le tome XXIII des Mémoires de la So- 
ciété industrielle d'Angers, année 1852 

l. — Lettre de M. Chevreul à M. Villemain, du 18 de 
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février 1S53. Elle arcoinpagiiail Tenvoi d'un 

exemplaire de la lettre précédente 'il 

Réponse de M. Villemain à la lettre précédonle, 
lundi 21 de février 1853 '25 

II. — 11 y a des méthodes particulières et une méthode 
générale.— Bacon, Galilée et Descartes, cités 
à propos de la méthode générale. — La mé- 
thode expérimentale y suivant M. Chevreul, 
est la méthode A posteriori, dans laquelle Tex- 
périence sert de critérium. — La distinction 
de la méthode générale d*avec la méthode 
spéciale résulte des travaux de M. Chevreul, 
tels que ses Recherches sur les corps gras, ses 
Considérations sur l'analyse organique, sa 
Loi du contraste simultané des couleurs, ses 
Définitions de V espèce, des sous-espèces, des 
races et des variétés en botanique et en zoo- 
logie.— Pourquoi M. (Ihevreul ne publie pas 
son livre De r abstraction comidérée comme 
élément des connaissances humaines dans la 
recherclie de la vérité absolue. - Importance 
qu'il attache à la délinition du mot fait. — 
Faiblesse de Ventendement prouvée par les 
modes mêmes dont il procède, Tanalyse 
et la synthèse, moyens de connaître la vé- 
rité. — M. (Ihevreul combat l'absolu par- 
tout où il le tr(»uve, excepté en mathéma- 
tiques '2.*> 

m. — Considérations générales sur le mot fait et im- 
portance de sa définition. 37 
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IV. — Définition du mol fait dans les sciences. — Les 
propriétés sont des faits. — Distinction de la 
physique d'avec la chimie.— Corps composés 
et corps simples. — Propriétés physiques ;- 
chimiques ; — organoleptiques. — Espèco 
chimique. — Les propriétés sont des faits ; 
les faits sont des abstractions.— Ce que c'est 
que Tabstraction. — Espèces dans les corps 
vivants. — Différence entre V individu d^unc 
espèce vivante et Vindividu chimique : celui- 
ci est la molécule. — Généralité du mot his- 
toire. — Toutes les sciences n*ont pas un 
caractère spécial essentiel : la physique. In 
chimie, la géologie, Tanatomie, les matliéma- 
tiques, la physiologie, la méthode naturelle 
appliquée à l'histoire des plantes et des ani- 
maux, en ont un; la minéralogie, la méde- 
cine et Tagriculture n'en ont pas il 

V. — Définition des mots rationnel et raisonné rela- 
tivement à la méthode à priori et à la în^^- 
thode à posteriori, — k\)\i\\(:MiWoïi de ces défi- 
nitions. — Le mot raisonné est applicable 
aux conclusions déduites immédiatement de 
l'observation des pliénoménes d'après la mé- 
thode à posteriori. — Le mot rationnel Test à 
des choses vraies quand il s'agit de conceptions 
géométriques; tandis qun, dans les sciences 
d'observation, de raisonnement et d'expérien- 
ce, il Test à des hypothèses. — Exemples de 
mots qui signifient à la fois un effet et la cause 
de cet effet; une opération, le produit de cette 
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opération el une propriété naturelle des corps. 
— Réflexion sur une langue bien faite.— Les 
mots chaleur f feu, phlogUtique, calorique, 
cités comme difûcuUé do former cette lan- 
gue, et nouveaux développements propres à 
justiGer la définition du moi fait lîT 

VI. — Des beaux-arts et de la littérature envisagés re- 
lativement au mot /*ai7.— L'œuvre scientifique 
a le caractère d'infini ou du progrès; l'œuvre 
littéraire ou de Tarliste a le caractère du fini 
ou de Tabsoli]. — La statuaire, la peinture et 
rarchitecture parlent par des effets de simul- 
tanéité; la musique et la littérature agissent 
surtout par des impressions de successivité. 

Dans les œuvres de critique et d'histoire, il y 
a à distinguer le fo7id et la forme, 

La forme existe dans l'œuvre scientifique. . . 8ri 

Vil. — Do la manière dont M. Chevreul envisage la phi- 
losophie générale. — La philosophie ancienne 
plus vaste que la philosophie moderne. — 
Utilité qu'il y a de faire rentrer dans la phi- 
losophie générale les philosophies spéciales 
des sciences. — Critique de l'arbre encyclo- 
pédique de Bacon. — Avantage pour la philo- 
sophie de connaître les philosophies particu- 
lières des sciences. — Exemples tirés de la 
chimie pour l'emploi du mot fiyntkèse, et de 
la méthode naturelle pour les classifications 
on général 107» 

VIII. ~ Dos mots analyse et synthèse considérés relati- 
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vement à la définitinn du mot fait donnée par 
M. Cbévreul. — Pourquoi Temploi de ces 
mots, en chimie, est facile. — Emploi de 
l'analyse en physique, en chimie, en histoire 
naturelle, dans l'étude morale de l'homme. 

— Erreur des gens qui estiment la synthèse 
plus que l'analyse.'— La synthèse n'est fruc- 
tueuse qu'à la condition de n'employer que 
des éléments précisiournis par l'analyse; s'ils 
no le sont pas, inconvénients de la synthèse. 

— Il est faux que Phisloire de l'esprit hu- 
main et celle d'une science quelcomiue com- 
prennent deux époques, une époque d'analyse 
et une épo(|ue de synthèse. — M. Chevreul 
roconnait, on général, une différence d'apti- 
tude chez les hommes supérieurs à se servir 
do l'analyse ou de la synthèse. — Erreur do 
jugement à laquelle sont exposés les gens qui 
préconisent la syntiiêse sans apprécier l'ana- 
lyse Ilt> 

IX. — De la méthode naturelle en botanique et en zoo- 
logie. — Lumière que l'usage de cette mé- 
thode jette sur la classification d'objets quel- 
conques. 

Idée de la méthode naturelle pour former des 
groupes de différents ordres, d'après le prin- 
cipe de plus grande ressemblance. 

Méthode artificielle, 

Comparaison de la première méthode avec un 
dictionnaire où les mots dérivés sont rangés 
d'après leurs radicaux respectifs. — Compa- 
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raison de la seconde avec des mots rangés 
absolument selon Tordre alphabétique. 

Le principe de la méthode naturelle a été ob- 
servé dès qu'on a constitué des genres bien 
faits. 

Antoine-Laurent de Jussieu a immortalisé son 
nom en réunissant dans un même groupe, 
appelé famille, les genres qui avaient plus de 
ressemblance mutuelle qu'ils n'en avaient 
avec tous autres genres. 

Si la classification naturelle, en botanique, a 
conomaencé par les espèces, en zoologie elle a 
commencé par les groupes supérieurs. — 

. Pourquoi. 

Le besoin d'une méthode naturelle ne se fait 
pas sentir en physique ni en mathématique. 
— Elle est applicable, jusqu'à un certain 
point, à la classification des espèces chimi- 
ques, mais autrement qu'elle ne Test aux es- 
pèces des corps vivants I'28 

X. — Des mathématiques envisagées relativemenl à la 
définition du mot fait. 

La simplicité des signes mathémati(jues est^ la 
condition de leur précision rigoureuse. 

Exemple de la simplicité et de la précision 
d'une formule mathématique. 

Avantage de ces formules lorsqu'elles ne ren- 
ferment que des éléments précis \T}\) 

XI. — Le jury, en matière criminelle, envisagé rela- 
tivement à la définition du mot fait. — 
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M. Chevreul ne Iraile pas une question po- 
litique, mais celle de savoir si le jury, tel qu'il 
est constitué en France, satisfait à deux prin- 
cipes qu'il pose. — Il montre la difficulté de 
remplir la fonction de juré en France confor- 
mément à ces deux principes, en insistant 
sur ce qu'il ne s'agit pas de constater un (ait 
seulement, parce qu'en général ce fait est 
évident, mais de savoir la participation du 
prévenu ou de chaque prévenu, s'il y en a 
plusieurs, à la perpétration de ce fait. ... 144 

XII. — Aésumc et conclusion. — M. Chevreul n'a écrit 
sur les sciences en général qu'après des recher- 
ches particulières sur la chimie, la physique, 
la physiologie et l'histoire naturelle. — In- 
dication de ces recherches d'après l'ordre 
chronologique. 

Avantage des recherches spéciales pour l'his- 
toire de l'entendement. 

Les éléments de toutes les connaissances hu- 
maines sont des faits, et ceux-ci sont des ab- 
stractions, — Moins les faits sont complexes, 
et plus ils ont de précision. 

Résumé concernant remploi de V analyse et de 
la synthèse dans la recherche de la vérité 
scientifique.— De leur emploi dans les beaux- 
arts et la littérature. 

Influence de l'entendement dans la manière 
dont Tœil perçoit diverses sensations d'une 
même image. — Quelle que soit la diversité 
des objets qui occupent la pensée de l'homme, 
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ce sont les mêmes facultés de rentendeniont 
qui sont mises en activité. — Critique de la 

^ classification des connaissances humaines rap- 
portées à la mémoire, à la raison et à Vima- 
gination. 

La cause la plus fréquente des erreurs de Tes- 
prit humain est de prendre la partie pour le 
tout, — Quatre points servant d'exemples. 

1**^ point. Un auteur qui ne prise que son œu- 
vre prend la partie pour le tout. 

'2" point. L'erreur d'après laquelle on qualilie 
un homme de complet est de prendre la 
partie pour le tout. 

3* point. Il est deux circonstances où la partie 
est prise pour le tout : 1° principe de Vétut 
antérieur ; 2" principe de Vétat ultérieur. 
L'identité d'organes conclue d'après l'appa- 
rence, sans prendre en considération les dif- 
férences de facultés, erreur. 

4" point. La partie est prise pour le tout lors- 
qu'on accorde une prépondérance exagérée à 
une seule branche des connaissances hu- 
maines. 

Exemple de cette exagération chez certains es- 
prits occupés trop exclusivement de mathé- 
matiques 153 

XIII. — De la méthode à posteriori envisagée au point 
de vue moral. 
Beaucoup d'opinions erronées contraires â la 
morale et à la société s'étant répandues, ap- 
puyées d'arguments prétendus scientifiques, 
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il est évident que la méthode à posteriori, 
étant employée à montrer que ces argumeiils 
ne sont pas vrais, se présente alors à un point 
de vue moral. 

Inconvénient que renseignement des sciences 
d'observation, de raisonnement et d'expé- 
rience présente lorsque la base n'en est pas 
la partie positive, mais la partie hypothéti- 
que. — Exemple tiré de l'enseignement de 
rhistoire naturelle, le seul qui soit vrai est 
conforme à la méthode à posteriori, -— Lors- 
qu'il est donné d'après la méthode à priori, 
il peut l'être en partant de deux principes 
opposés. 

Avantage de l'enseignement, d'après la w^^/iot/c 
à posteriori, quand il s'agit des sciences d'ob- 
servation, de raisonnement et d'expérience. 
— Avantage du contrôle dans l'enseignement 
des mathématiques. Inconvénient de la ma- 
nière dont on a défini, dans ces derniers 
temps, ce qu'on a appelé la doctrine du pro- 
grès. — Le progrés n'est pas moderne : il re- 
monte à l'origine des associations humaines 
qui n'ont pas persisté dans l'étal sauvage. 

Exposé d'une doctrine du progrès telle que 
M. Chevreul la conçoit. — Elle n'est autre 
que l'histoire de l'entendement. — Uésumé de 
cette histoire conformément ù la méthode à 
posteriori. — Comparaison des anciens et des 
modernes. — Ceux-ci ne l'emportent sur les 
anciens que par les connaissances qu'ils doi- 
vent à la méthode à posteriori 
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Pige 25 , ligne 5 , au lieu de : et, liêez : est. 

— — 7 , at< lieu de : méthode spéciale, lisez : méthodes 

spéciales. 
, — — 15 , au lieu de : faiblesse de l'entendement prouvée 

par les modes mêmes dont il procède — Ta- 
nalyse et la synthèse pour connaître la vérité, 
lisez : faiblesse de l'entendement prouvée par 
les modes mêmes dont il procède, Tanalyse et 
la synthèse, pour connaître la vérité. 

— 29, — 12, au lieu de : science, lisez : sciences. 

. 130, — 2, 5, en remontant, au lieu de : correspondants, /i- 
siz : correspondante. 

— 174, — 2(î. au /t«u (/e : ultivé, lisez : culim*. 
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DICTIONNAIRE NATIONAL 

OUVRAGE EimÈREliEIfT TEBMIIftf. 

HonumeDl élevé à la gloire de la Langue et des lettres fraijaises. 

Ce ffrand Dictionnaire classiaue de la Langue Irançaûe contient, 
pour Ta première fois, outre les mots mis en circulation par la 
presse, et qui sont devenus une des propriétés de la narole, les 
noms de tous les Peuples anciens , modernes ; de tous les Souve- 
rains de chaque Etat; des Institutions politiques; des Assemblées 
délibérantes; des Ordres monastiques, militaires; des Sectes reli- 
gieuses, politiques. phiIosophi€|ues ; des grands Evénements histo- 
riques : Guerres, Batailles, Sièges, Journées mémorables. Conspi- 
rations, Traités do paix, Conciles ; des Titres, Dignités, Ponctions ; 
des Hommes ou Femmes célèbres en tout genre; des Personnages 
historiques de tous les pays et de tous les temps : Saints, Martyrs, 
Savants, Artistes, Ecrivains ; des Divinités, Héros et Personnages 
fabuleux de tous les Peuples ; des Religions et Cultes divers ; Fêtes, 
Jeux, Cérémonies publiques. Mystères, Livres sacrés ; enfin la No- 
menclature de tous les Chefs-lieux, Arrondissements, Cantons, 
Villes, Fleuves, Rivières, Montagnes et Curiosités naturelles de la 
France et de l'Etranger; avec les Etymologies grecques, latines, 
arabes, celtiques, germaniques, etc., etc. 

Cet ouvrage classique est rédigé sur un plan entièrement neuf, 
plus exact et plus complet que tous les dictionnaires qui existent, 
et dans lequel toutes les définitions, toutes les acceptions des mots 
et les nuances infinies qu'ils ont reçues du bon goût et de l'usage 
sont justifiées par plus de auinze c^nt mille exemples choisis, fidè- 
lement extraits de tous les écrivains, moralistes et poètes, ptàloso- 
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phes et historiens, politiques et savants, conteurs et romanciers, 
dont l'autorité est généralement reconnue. Par M. Besgherelle lùfâ, 
)rincipal auteur de la Grammaire nationale. Deux magnifiques vo- 
umes in-4o ^^ 5^400 pages, à 4 colonnes, lettres orn&s, etc., im- 
primés en caractères neufs et très-lisibles, sur papier grand raisin, 
glacé et satiné, contenant la matière de plus de 500 volumes in-8. 
— Prix : 50 fr.; demi-rel. chag., 60 fr. 
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GRAMMAIRE NATIONALE 

Ou Grammaire de Voltaire, de Racine, de Bossnet, de féoelon, 
de J.-J'. Rousseau, de Bernardin de Saint-Pierre, de Chateaubriand, 
de Casimir Delavigne, et de tous les écrivains les plus distingués 
de la France; par MM. Beschbrblle frèbes et LrrAis de Gadx. 1 fort 
vol. grand in-8, 12 fr.; net 8 fr. 

Complément indispensable du Dictionnaire national, 

DICTIONNAIRE USUEL DE TOUS LES VERBES FRANÇAIS 

Tant réguliers qu'irréguliers, entièrement conjugués, par Bes* 
CHERELLE FRÈRES. 2 vol. in-8 à 2 col., 15 fr.; net,10 Tr. 

Ce livre est indispensable à tous ics écrivains et à toutes les personnes qui 8*oc- 
capent de la langue françiiise, car le verbe est le mol qai« dans le discours, joae le 
plDS grand rôle ; il entre dans toutes les propositions, pour être le lien de nos pen- 
sées et y réfiandre la clarté et la vie; aussi les Latins lui avaient donné le nom de 
verbum pour exprimer qu'il est le mot nécessaire, le mol par excellence. Mais le 
verbe doUétre rangé dans ia classe des parties da discours que les gniunairiens 
appellent variables. Aucune, eu effet, n'a subi des modifications aussi nombreuses et 
aussi variées. La conjugaison des verbes est sans contredit ce quMl y a de pins dif- 
ficile dans notre langue, puisqu^on y compte plus de trois cents verbes irrégallen. 
A i'aide de ce diciionualie, tous les doutes sont levés,! toutes les dlffieitiés vain- 
cues. 

LE VÉRITABLE MANUEL DES CONJUGAISONS 

Ou Dictionnaire des 8,000 verbes, par Bescherelle frères. Troi- 
sième édition. 1 vol. in-18<», 5 fr. 75 c. 

UORTHOGRAPHE D*USAGE 

Enseignée en 60 leçons, au bout descjuelles tout élève peut savoir 
cette orthographe d* une manière parfaite ; par Bescherelle jeune, 
â vol. et 1 tableau, 3 fr. 75 c. 

DICTIONNAIRE D'HIPPIATRIQUE ET D'ÉQUITATION 

Ouvrage où se trouvent réunies toutes les connaissances équestres 
et hippiques, par F. Cardini, lieulenant-colonel en retraite. 2 vol. 
grand in-8 , ornés de 70 figures» 2* édition, corrigée et considéra- 
blement augmentée, 20 fr.; net 15 fr. 

LES ARMES ET LE DUEL 

Par Grisiek, professeur à TÉcole polytechnique, au collège HenrilV I 

et au Conservatoire de musique» Ouvrage agréé par Sa Ma^çisl^ V eax- \ 
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pereur de Russie ; précédé d'une Préface par A. Dumas ; Notice sur 
l'auteur, par Roger de Beauvoir ; Epitre en vers, de Méry, etc.; Des- 
sins par Ë. de Beaumont. Deuxième Mltion, revue par Tauteur. 
1 vol. grand in-8, 10 fr. 

Noas ne craignons pas de dire qae cet oa?rage est le traité dk escrime lb plcs com- 
plet qui ait encore para. La réputation européenne de l'auicur nous autorise à ajou- 
ter que c*c$t très-ceruinement le mcilleub. 

DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE 

52 vol. grand in-8 de 500 pages à 2 col., contenantla matière de 
plus de 500 vol. Prix : 208 fr. 

Œuvre éminemment littéraire et scientifique, produit de l'association de toutes les 
illustrations de l'époque, sans acception de partis ou d*opinions, le DUAUmnaire de la 
Cmtvenalioni depuis longtemps sa place marquée dans la bibliothèque de tout bomme 
de goût, qui aime à retrouver formulées en préceptes généraux ses idées déjà arrêtées 

sur llibiuirc^ les arts et les sciences. 

SUPPLÉMENT AU 

DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE 

Rédigé par tous les écrivains et savants dont les noms figurent 
dans cet ouvrage, et publié sous la direction du même rédacteur en 
chef. 16 vol. gr. in-8 de 500 pages, conformes aux 53 vol. publiés 
de 1832 à 1839. 

Le SufiplémetU, aujourd'hui termimA, se compose de $eiu MhoMt formant les 
tomes 53 a 68 de cette Encyclopédie si populaire. U contient la mciUoa de tous les 
progrès faits par les sciences depuis la terminaison de Touvrage principal (I8M) 
jusqu'à Tépoque actuelle, et le résumé de l*Hi8toire politique des différents Euts jns- 

5u*en 1853. Les grands et providentiels événements qui sont venus changer la face 
e TEurope, en 1848, y sont racontés, de même qu^on y trouve des renseignemenis 
précis sur la plupart des hommes nouveaux que ces événements ont fait surgir dans 
Ul *■' 



Il n'v a pas d*exagération dès lors à dire que de tontes les Encjclopédirs le Diction- 
naire de la Conversation ost la plus roniplèie et la plus actuelle. 

Le Siipplémenl n réparé toutes les erreurs, toutes les omissions qui avaient échappé 
dans le travail si rapide de la rédaction des 52 premiers volumes. Tons les renvois 
que le lecteur ciienhait vainement dans l'ouvrage principal se trouvent traités dans 
\e Supplément, de même que quelques articles jugés insufllsanis ont été refaits. 

Qui ne sait l'immense succcs du Dictionnaire de ta Conversation f Plus de 40.000 
exemplaires des (ornes 1 à 52 ont oté vendus; mais> aujourd'hui, les seuls exemplaires 
qui conservent toute leur valeur primitive sont ceux qui possèdent le Supplément ^ 
en d*autres termes, les tomes 53 a 6t?. 

Comme les seize volunies-suppiéinontaires n*ont èU' tirés qu*à 3,000, ils ne tarde- 
ront pas à èire épuisés; les retardataires n'auront donc qu*ft s*en prendre à eux-mê- 
mes de la dépréciation énorme de l'exemplaire qu'ils auront négligé de compléter. 

Nous nous bornerons à prévenir iiérativcment les iiosst'sseurs des tomes 1 à 58 
qu'avant très'peu de temps il r.ons sera impossiblede compléter leurs rxempi .ires 
et de leur fournir les tomes 53 i^ 68 ; car ils s*épuisent plus rapidement enrore que 
nous ne l'avions pensé, et dailleurs. nous le réiicions, ils ont été tirés en bien moin- 
dre nombre que les premiers volumes. 

Prix des seiz»^ volumes du Supplément (tomes 55 à 68\ 80 fr.; le volume, 5 fr.; 
la livraison S fr. 50 c. 

COURS COMPLET D*J^GIl\CUWT\im. 

Ou nouveau Dlciioniiaïre d'agricullurc l\\èoir^u^ ^\t«5l\\\\\^, ^ *^- 
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conomie rurale et de médecine vétérinaire , sur le plan de ranciai 
Dictionnaire de l'abbé Rozier, 



Paru, le baron de MOROGUES, ex-pair 
de France, membre de l'Institut, de 
la Sor.iéic naiionale et centrale 
d'agriculture; 
M. MIRBEL, de 1* Académie des scien- 
ces, proresseur de culture au Jardin 
des Plantes, etc. 
M. levicomte HERICARTDETHURY, 
président l'e' la Société nationale 
d'agriculture; 



ParM. J. ANTOINE, profeSMor d'agri- 
culture à Rovilte; 
M. I>AYEN , de la Société nilioiiale 
d'agriculture, professeur de chi- 
mie industrielle et agricole; 
M. BARTHELEMY a!né,ex-prore8sear 

à l'école nat. Tétérinaire d'Alfori; 
M. GROGNIER, professeur à Téeole 
nationale yétérioaire de LyoD,eie. ; 
M. NATIIIEO DE DOMBASLE. 



Ce Cours a eu pour base le travail composé par les membres de 
Vancienne section d^ agriculture de Vlnstitut : MM. de Sismondi, 
fiosc, ThouiUyCiiaplal, Tessier, Desfonlaines, deCandoUe, Fninçoia 
(leNeuchAleau, Parmentier, Larochefoucauld, Thaer, Morel de Viudé, 
Sylvestre, Huzard père et fils, Sonuini, Loiseleur-Delongchamps, 
Michaux, Appert, Tau leur du Conservateur , Younç, Vibore, Duper- 
Ihuis, Vilmorin, de Villeneuve, Brongniart, Lenoir , misctte, 
Poiteau, etc., etc. Quatrième édition, revue et corrigée, firodiéen 
20 volumes i^rand iii-8 à deux colonnes, avec environ 4,000 sujets 
gravés, relatifs à la grande et à la petite culture, à réconomie ru- 
rale et domestique, à la description des plantes usuelles de la 
France, etc. Complet : 112 fr. 50 c. 

Chaque volume est orné du portrait d'un des hommes les plus notables des sciences 
agricoles. La supplément compte des textes tout récents du plus grand intérêt: un lit 
sur la liste de ses auteurs ou de ses sources les noms de MM. Chevreuil, Gaadichaud. 
Boucherie, Paul Gaubert, Polonceau, Fuster, Morin, Robinet, Vilmorin, Gannal, etc. 



OUVRAGES ILLUSTRÉS, GRAVURES SUR ACIER ET SUR BOIS. 

GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE 

PAR MALTE-BRUN. 

Description de toutes les parties du monde sur un nouveau plan, 
d'après les grandes divisions du globe; précédée de THistoirede la 
Géo^aphie chez les peuples anciens et modernes, et d'une Théorie 
générale de la Géographie mathématique, physique et politique. 
Sixième édition, revue, corrigée et augmentée, mise dans un 
nouvel ordre et enrichie de toutes les nouvelles découvertes, par 
J.-J.-N. lluoT. 6 beaux vol. grand in-8, enrichie de 64 gravures sur 
acier, 60 fr., demi-reliure chagrin, 81 fr. 

Avec ON SUPERBE ATLAS entièrement établi à neuf. 1 vol. in- 
[oWo, composé de 7^ maamùorei^s twV.^^ ç.q.Wv^%, d»vA.\4dûubles. 
80 ir. 
On se plaignait généra\cmeni de U sfeç\\we«5fc ^^ \^ ^^^^^^^'^^^^l^^îî'^^.^^S!^^ 

aaas u\ 
«ienie, 

terre Ctuitrc, avec njutc© !»«:o v,v"».»v^ — »" V •".Xikc '«v« c%\v\\ 

renferment et les peuples qui \c& ouv UtN^wies o\i <\^v^ 
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Il s'est die « La géographie u'est-ellc pas la sœur ci l'émale At l'histoire? Si 
l'ane a le pouvoir de ressusciter les générations passées, l'autre ne saurait-elle flxer, 
dans nue image mobile, 1rs tableaux vivants de l'histoire en retraçant à la pensi-ecet 
éternel théâtre de nos courtes misères ? cette vaste scène, jonchée des débris de tant 
d'empires, et cette immuable nature, toujours occupée à réparer, par ses bienfaits, 
les ravaees de nos discordes? El cette description du globe u'est-elle pas intimement 
liée à l'élude de Tbomme, à celle des mœurs et des institutions? n'ufrre-l-elle pas à 
toutes les sciences politiques des renseignements précieux? aux diverses branches de 
l'histoire naturelle un complément nécessaire ? à la liitéraiure elle-même, un vaste 
trésor de sentiments et d'images? » El, sans se rebuter par les difflcultés de toute 
nature que présentait un pareil sujet, il consacre sa vie tout entière à élever à la géo- 
graphie un des plus beaux monuments scientifiques et littéraires de ce siècle. 

Halte-Brun a laissé un ouvrage dont la réputation est justifiée par trente années de 
succès, par le snfTrai^e ananime des savants et des littérateurs, et par l'empressement 
que plusieurs ont mis à le traduire. 

Cette nouvelle réimpression de la Géographie universelle a été entièrement revue 
et rom|ilétée par le savant continnaleur de Malte-Brun, M. Huot. 

DU MÊME AUTEUR : 

PRÉCIS DE GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE 

Précédé d'une introduction historique et suivi d'un aperçu de la 
^éo^aphie ancienne, par MM. Balbi, Larenaudière et Huot, quatrième 
édition considérablement augmentée et ornée de nombreuses gra- 
vures et cartes. Ouvrage adopté par TUniversité. 1 volume grand 
in-8, 20 fr.; net 18 fr. 

Demi-reliure, dos chagrin 3 fr. 50 c . 

DICTIONNAIRE UNIVERSEL DE GÉOGRAPHIE 

Phpi^ue, po]iti(|ue, historique et commerciale, contenant la 
description détaillée des différentes régions du globe : l'histoire, 
les mœurs et coutumes; les croyances religieuses et la législation 
des peuples; les rapports politicfues des principaux Etats entre 
eux; les sciences, les arts et la littérature; Tindustrie, etc., etc.; 
précédé d'une Introduction à la géographie physiaue, d'une Table 
explicative des principaux termes de géographie, accompagné 
d'une mappemonde el de six ëartes géographiques ; par J. Maccarthy, 
chef de bataillon, officier de la Légion d'honneur. Troisième édition, 
entièrement refondue et considérablement augmentée. 2 vol. de 
1,500 pages chacun, contenant la matière de 15 vol. ordinaires, 
15 fr.; net 10 fr. 

Ouvrage de première nécessité pour les étudiants, les gens du monde, les hommes 
de cabinet, les commerçants, les voyagears, et pour tons ceux qu'intéresse IMnielli- 
gence de Thistoire et des journaux. 

DICTIONNAIRE GÉOGRAPHIQUE, STATISTIQUE ET POSTAL 
DES COMMUNES DE FRANCE 

Dédié au commerce, à l'industrie et à toutes les administrations 
publiques, par M. A. Peigné, auteur du Dictionnaire portatif de 
la lanaue française et de plusieurs ouvrages d'instruction ; avec la 
carte des postes. Cet ouvrage, par la multiplicité et l'exactitude 
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des renseignements qu'il fournit, est indispensable à tout com- 
merçant, voyageur, industriel et employé d'administration, dont il 
est fe vade mecum. 5 fr.; net 3 fr. 50. 

LA BIBLE 

ÉDITION PITTORESQUE 

Ancien et Nouveau Testament. Traduction de Lemaistre nE SAcy; 
ornée de 60 gravures en taille-douce, par MM. Rouargue, Shelton, 
Lalaisse, Pauquet, Branche, Colin, Butavand, Giroux; avec une 
carte géographique de la Terre-Sainte, gravée par Tardien et co- 
loriée avec soin. 5 vol. grand in-8, 12 fr. 

LES SAINTS ÉVANGILES 

(ÉfiinON CUBMER.) 

Selon saint Matthieu, saint Marc, saint Luc et saint Jean. 2 splen- 
dides vol. grand in-8, illustrés de i2 gravures sur acier, et ornés 
de vues. Brochés, 48 fr.; net 25 fr. 

Reliure chagrin, tranche dorée. Il fr. le vol. 

LES ÉVANGILES 

Par F. Lamennais. Traduction nouvelle, avec des notes et des ré- 
flexions. 2« édit. , illustrée de 10 gravures sur acier, d'après Ci^li, 
le Guide, Murillo, Overbeeck, Raphaël, Rubens, etc. 1 vol. in-8, 
cavalier vélin, 10 fr.; net 6 fr. 

Reliure demi-chagrin, plats en toile, tranche dorée 4 fr. 

IMITATION DE JÉSUS-CHRIST 

Edition Gurmer. 1 vol. grand in-8, 20 fr.; net 15 fr. 

Reliure chagrin, tranche dori^e 19 fr. 

— demi-chagrin, tranché dorée, plats toile. 5f^. SOc. 

HEURES NOUVELLES 

[EDITION GURMER.) 

Paroissien complet , latin- français, à T usage de Paris et de Rome, 
par i*abbéDA6SANGE. 1 vol. iii-8, illustré par d'Overbeeck; texte en- 
cadré. Au lieu de 36 fr., 15 fr. 

LES VIES DES SAINTS 

Pour tous les jours de Tannée, nouvellement écrites par une 
réunion d'ecclésiastiques et d'écrivains catholiques, publiées en 
200 livraisons, classées pour chaque jour de Tannée par ordre de 
dates, d*aprés les martyrologes et Godescard. 

Cet ouvrage se partage en quatre séries (les séries une et 
deuxième sont en vente) divisées en 200 livraisons à 20 centimes 
(la première série renferme les mois de janvier, février, mars; la 
deuxième, avril, mai, juin, composées de50 livraisonschacune).L'oa- 
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vrage complet formera 4 beaux volume^( ornés d'environ 1,200 gra. 
vures. Chaque livraison contient la vie d'un ou de plusieurs saints, 
forme un tout complet, se vend séparément et se compose d'une 
feuille de texte in-4, tirée avec soin et illustrée de plusieurs pa- 
vures ou vicpnettes. Il parait deux ou trois livraisons par semame. 
Prix de la série, 10 fr. 

Les Vies des Saints, ayant déjà obtenu l'approbation des arctaeféqaes de Paris, 
de Cambrai, de Tours, de Bourges, de Reims, de Sens, de Bordeaux et de Touloose, 
et des évêqnes de Chartres, de Limoges, de Baycox, de IH)iiiers. de Versailles, d'A- 
miens, d'Arras, de Chftlons, de Laugres, de la Rochelle, de SaInt-DIé, de Nîmes, de 
Rodez, d'Angers, de Nevcrs, de Saint-Claude, de Verdun, de Meiz, de Montpellier, 
de Gap, de Nancy, d'Autun, deQuimper, de Strasbourg, d'Evreux, de SaiutrFlour, de 
Valence, de Cahors et du Mans, sont appelées à un très-grand succès. 

LES FEMMES DE LA BIBLE 

Collection de Portraits des Femmes remarquables de TAncien et 
du Nouveau Testament, avec textes explicatifs rappelant les princi- 
paux événements du peuple de Dieu, et renfermant des apprécia- 
tions sur le caractère des Femmes célèbres de ce peuple: gravés par 
les meilleurs artistes, d'après les dessins de G. Staal. 2 vol. grand 
in-8. 20 fr. le vol. 

LES SAINTES FEMMES 

Collection de portraits des femmes remarquables de l'Église, ou- 
vrage approuvé par Monseigneur rarchevéquede Paris. 1 vol. grtnd 
in-8, 20 fr. 

LA FEMME 

JUGÉE PAR LES GRANDS ÉCRIVAINS DES DEUX SEXES. 

Riche et précieuse mosaïque de toutes les opinions émises sur la 
femme, depuis les siècles les plus reculés jusqu'à nos jours, par 
les philosophes, les moralistes, les Pères de TËglise, les conciles, 
les nistoriens, les poètes, les économistes, les critiques, les sati- 
riques, etc., etc., ou Ton trouve la définition de la femme : sa Phy- 
siologie. — Son flistoîre. — Sa condition chez tous les peuples. — 
Son caractère.— Ses habitudes. — Ses qualités. — Ses bons et mau- 
vais instincts. — Ses penchants. — Ses passions. — Son inQuence. 
— En un mot son passé, son présent et son avenir. Senl ouvrage 
qui réunisse un ensemble aussi complet et aussi varié sur les 
femmes. Par L.-J. Larcher. Avec une introduction de M. Besche- 
RELLE AÎNÉ, autcur du grand Dictionnaire national et du Diction- 
naire de tous les Verbes. 1 beau volume grand in-8 jésns, papier 
glacé des Vosges, orné de magnifi«[ues portraits mvés au burm par 
les plus célèbres artistes anglais. Prix : IG ur.; toile mosaïque, 
21 ir. 

HISTOIRE DE FRANCE 

Par ANQUEni, avec continuation jusc^u'a aujourd'hui (1852) par 
Baude, Tun des principaux auteurs du ^Itllion de Faita et de Patria, 
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H vol. grand in 8 illuslréa de 120 CTarores environ. renTermaiit 
la coUecUun complète des portraits des rois , imprimés en h^r 
caractères , â deox colonnes , sur papier des vos^ps «uwu 
net40fr. ^ ^ ^®'' ^ "^5 
Deini-reliorr, dos cbagriD« le Tolume s f r «i 

GALERIES HISTORIQUES DE VERSAILLES 

Ce grand et important ouvrage a été entrepris aux Trais de la liste 
civile du roi Louis-Philippe , et rédigé d*aprés ses instructions D 
renferme la Description de 1,200 Ubleaux; des Notices hîslorimiai 
sur plus de 676 écussons armoriés de la salle des Croisades et des 
Aperjus biographiques sur presque tous les personnages célébrn 
depuis les temps les plus recules de la monarchie française. Cet 
ouvrage, véritable llistoire de France, illustrée par les maîtres les 
plus célèbres en peinture et en sculpture, et destiné é être donné 
eo cadeau à tous les hommes éminents de notre époque, n^a jamais 
été mis en vente. 

10 vol. iQ-8 imprimés en caractères neufs sur beau papier, avec 
un magnifique album in4 contenant 100 gravures, 80 fr. 

SOUVENIRS D*UN AVEUGLE 

Voyage autour du monde, par J. Arago, sixième édition, revue 
augmentée, enrichie de notes scientifiques par F. Arago, de Tin' 
stitQt. 2 vol. grand in-8 raisin, illustrés de 23 planches et por- 
traits à part, et de 110 vignettes dans le texte. Brochés, 20 fr.; 
net 15 fir. 

Reliure toile, tranche dorée, ie volume 3 fr. 80 e. 

Reliure des deux volumes en un 4 fr. > » 

HISTOIRE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON 

Par Laurent (de l'Ardéche), avec 500 dessins par Horace Vernet 
gravés sur bois et imprimés dans le texte. Nouvelle et magnifique 
édition, augmentée de 44 gravures coloriées représentant les types 
de tous les corps et les uniformes militaires de la République et de 
l'Empire. 1 vol. grand ln-8 broché, 25 fr.; net 15 fr. 

Reliure demi-maroquin S fr. SO e. 

Reliure demi-chagrin, plat8 en toile, tranche dorée 6 fr. > i 

HISTOIRE DE NAPOLÉON 

Par Laurent, illustrée de 500 vignettes, mêmes illustrations que 
la précédente édition, avec les types en noir imprimés dans le 
texte, par Horace Vernet. 1 vol. grand in-8. 9 fr.; net 6 fr. 50 c* 
rel. toile, 10 fr. 50 c. 

HISTOIRE DE NAPOLÉON 

Par N. de Norvins. Onzième édition, ornée de 56 vignettes, por- 
traits, cartes et plans do batailles. 2 vol. grand ^i^-B, au lieu de 
25rr.,20fr. 



mt 
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MÉMORIAL DE SAINTE -HÉLÈNE 

Par teu le comte de Las-Cases, nouvelle édition revue avec soin, 
augmentée du Mémorial de la Belle-Poule^ par M. Emmanuel de 
Las-Cases 2 vol. grand in-8 , avec portraits , vignettes nouvelles, 
gravés an burin sur acier par M. Blanchard. Les vues et les dessins 
sont de MM. Pauquet frères et Daubigny. 24 fr.; net 14 fr. 

Iteliare demi-cbagrin, le volume 3 fr. 50 e 

Reliare demi-chagrin, plats eD toile, tranche dorée, le volome. . . . 5 Tr. M c 

HISTOIRE UNIVERSELLE 

Par le comte de Ségur, de TAcadémie française; contenant 
rhistoire des Egyptiens, des Assyriens, des Médes, des Perses, des 
Juifs, de la Grèce, de la Sicile, de Carthage et de tous les peuples 
de l'antiquité, Thistoire romaine et Thistoire du Bas -Empire. 
9« édition, ornée de 50 gravures, d'après les (grands maîtres de 
récolo française. 3 vol.. divisés en (f parties grand io-S. 57 fr. 50 c, 
net 50 fr., avec atlas, 54 fr. 

Rdiare demi-chagrin, le volume 5 fr. 30 c. 

HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES 
DU MOYEN AGE 

Par SiMOMDE DE SisMONDi. Nouvello édition, ornée de gravures sur 
acier, 10 vol. în-8. 50 fr.; net 40 fr. 
Reliiure demi-diagrin, le volume I fr. eOc. 

HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE 

Par M. DE Barante, membre de l'Académie française ; 7« édition . 
12 vol. in-8, caractères neufs, imprimés sur papier vélin satiné des 
Vosges, ornés de 104 gravures et d*un jgrand nombre decartes, pu- 
bliés en 200 livraisons à 50 cent. Les six premier^i volumes sont en 
vente. 11 paraît un vol. à la fin de chaque mois. Prix, 5 fr. le vol. 

La place de cet ouvrage est marquée dans toutes les bibliothèques. Il jointau mérite 
de l'exactitude historique une grande vérité de couleur et un grand ebarme de narra- 
tion. La facilité offerte au puolic pour l'acquisition d'un livre si justement estimé 
ne peut donc qu'être bien accueillie. 

ABÉRGÉ CHRONOLOGIQUE DE L'HISTOIRE DE FRANCE 

Par le président HéNAuiT, continué parMiCHAun. 1 vol. grand in-8, 
10 fr. 

HISTOIRE DE L*ARMÉE ET DE TOUS LES RÉGIMENTS 

Depuis les premiers temps de la monarchie française jusqu'à nos 
jours, par MM. Adrien, Pascal Bkahaut, colonel d*état-major, el le 
capitaine Sicard. 4 beaux vol. mod in-8, illustrés par Bel langé, 
Morel-Fatio, etc., 76 fr.; net 40 fr. 
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ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON 

Avec la noniencUture Huoéenne et la classiUcntion de Cu vier. 
fidition nouvelle, revue sur Tédilion in4 de rimprimerie impériale, 
annotée par M. Floubkhs, membre de FAcadémie française, secré- 
taire perpétuel de TAcadémie des Sciences, professeur au Muséum 
d*histuîre naturelle, illustrée de i6U planches, 800 sujets, sur acier, 
gravées d'après les dessins originaux de M. Victor Adam. Impri- 
mée en caractères neufs, sur papivr pAte vélin, par la typographie 
J. Claye. 

Les Œuvres complètes de Buffon formeront 12 vol. in-8 jésus, 
illustrés de iOG gravures sur acier représentant plus dç huit cents 
sujets COLORIÉS, a après les dessins de Victor Adam. Cette publica- 
tion , qui contient par conséquent trois cents gravures de plus que 
les éditions les plus complètes, formera environ 400 livraisons é 
30 centimes. Toutes les livraisons dépassant ce nombre seront don* 
nées gratis. 

Les 200 premières sont en vente. 

Il paraît plusieurs livraisons par semaine. 

L'ouvrage paraît également par demi-volumes ou parties; lesdouxe 
premières parties, contenant la moitié de Touvrage, sont en vente 
au prix de 5 fr. chaque. 

LEÇONS ÉLÉMENTAIRES D'HISTOIRE NATURELLE 

Traité de conghtuologie , précédé d'un aperçu sur toute la 
ZOOLOGIE , à Tusage des étudiants et des gens du monde. Ouvrage 
adressé é madame François Delessert, par M. J. -G. Chenu, conserva- 
teur du Musée d'histoire naturelle de M. B. Delessert. 1 vol. in-8, 
orné de \ ,000 vignettes gravées sur cuivre et sur bois, imprimées 
dans le texte, et (Tun atlas de 12 planches gravées en taille-douce et 
magnifiquement coloriées. Prix, broché, 15 fr., net 8 fr. 

LC MÊME OUVRAGE. Atlas de planches noires. 

Prix du volume broché : 12 fr.; net 5 fr. 



LES TROIS RÈGNES DE LA NATURE 

LE MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE 

Histoire de la fondation et des développements successifs de 
rétablissement; biographie des hommes célèbres qui y ont contribué 
par leur enseignement ou par leurs découvertes ; histoire des re- 
cherches, des voyages, des applications utiles, auxquels le Muséum 
a donné lieu, pour les aMs, le commerce et Tagriculture, etc. ; par 
M. PaditAmtoime Cap. 1 vol. grand in-8 jésus, édition de luxe, avec 
gravures sur acier et planches coloriées, etc., 21 fr. 

RÈGNE ANIMAL. 

HISTOIRE NATURELLE DES OISEAUX 

Classés m^hodi(|iiement, avec l'indication 46 leurs mœnrs et dç 
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leurs rapDorts avec les arts, le commerce et Tindustrie, par 
M. Em. Le Maout. 1 vol. grand io-S, édition de luxe avec gravures 
sur acier et planches coloriées, etc. 21 fir. 

LES MAMMIFÈRES 

nistoire naturelle avec Findication de leurs mœurs et de leurs 
applications dans les arts, le commerce et l'agriculture; par M. Paul 
Gervais. 1 beau volume grand in-8, illustré de 50 gravures, dont 
30 coloriées. — Prix : 21 fr. 

Reliure toile mosaïque, tranche dorée 6 fr. 

RÈGNE VÉGÉTAL. — BOTANIQUE. 
HISTOIRE NATURELLE DES FAMILLES VÉGÉTALES 

Et des principales espèces, avec l'indication de leur emploi dans 
les arts, les sciences et le commerce; par M. En Le Maout. 1 vol. 
très-|p*and in-8 jésus, édition de luxe, gravures sur bois, figures 
coloriées à l'aquarelle, etc., 21 fr. ; reliure avec magninqucs 
plaques en mosaïque, 6 fr. de plus par volume. 



ŒUVRES COMPLÈTES DE MOLIÈRE 

Avec un Commentaire par M. Auger , de l'Académie française. 
1 vol. grand in-8 jésus; ornée de 16 vignettes, d'après MM. Horace 
Vernet, Desenne et Johannot, gravées par Nargeot. 12 fr. 50 c. 

Reliure demi-chagrin s fr. 90 c. 

ŒUVRES DE JEAN RACINE 

Avec un Essai sur la vie et les ouvrages de J. Racine, par M. Louis 
Racine , ornées de 15 vignettes, d'après Gérard, Girodet, Dei«nne. 
i beau vol. in-8 jésus, 12 fr. 50 c. 

Reliure demi-cbagriii 3 fr. 8(i c- 

Même reliure, plais en loile, tranche dorée 5 fr. 50 e. 

ENCYCLOPÉDIE 

THÉORIQUE ET PRATIQUE DES CONNAISSANCES UTILES 

Composée de Traités sur les connaissances les plus indispensa- 
bles, ouvrage entièrement neuf, avec environ 1,500 gravures inter- 
calées dans le texte, par MM. Alcan, Albert-Aubert, L. Baude, 
Bellangbr, Berthelët, Am. Burat, Chenu, Deboutteville, DELàFoso, 
Deyeux, Dubreuil. Fabre irOuvET, Fo»jCACLT. 11. Fourrier, 1-émn, 
GiuuET, GiRARDiN, Léou Lalanne , Ludovic Lalanne, Elizé Llfkvre, 
Henri Martin, Martiks, Mathieu, Moll, Moreau de .Ionnès, Féclet. 

PERSOZ, Louis ReTBAUD, TrÉBUCUET, L. de WaiLÎ.Y , WOLOWSKÏ, et'' 

^2 vol. grand in-8, 25 fr. 

Reiiore demi-chagrin, le volume & fr. 

Reliare toile, tranche dorée, le volame 4 Ir 
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BIOGRAPHIE UNIVERSELLE 

Biographie i>0RTATiyE universelle, contenant 29,000 noms, soivie 
d'une Table chronologique et alphabétique, où se trouvent répartis 
en cinquante-quatre classes différentes les noms mentionnés dans 
Touvrage, par L. L^lanne , L. Renier, Th. fiEBNABD, Gh. LàniiiER, 
E. Janui, a. Delloye, etc. 1 vol. de 1,000 pages, format du Million 
de Faits, contenant la matière de 12 volumes. Broché. 12 fr.; 
net 7 fr. 50 c. 

UN MILLION DE FAITS 

Aide-mémoire universel des sciences, des arts et des lettres, par 
MM. J. Aygard, Desportes, Léon Lalanne, Ludovic Lalanne, Gervais, 
A. Le PiLEUR. Gh. Martins, Gh. Vergé et Jung. 

MATIÈRES TRAITÉES DANS LE VOLUME : 

Arithmétiqoo. ~ Algèbre.— G^graphie élémentaire, analytique et descriptive.— 
Calcul infinitésimal.— Calcul des probabilités.— Mécanique. —Astronomie. — TaMes 
nim>ériques et moyens divers pour abréger les calculs. — Physique génénle. — 
Météorologie et physique du globe. — Chimie. — Minéralogie et géologie. — BoU- 
niqac. — Anatomie et physiologie de l'homme. — Hygiène. —Zoologie. — Arith- 
nuMiqiie sociale. — Technologie (arts et métiers). — Agriculture.— Commerce. — 
î.éjîislailnn. — Art militaire. — Statistique. — Sciences philosophiques. — Philolo- 
iric. — Paléographie. — Littérature. — Beaux-Arts. — Histoire. — Géographie. — 
Kthnologii'. — Chronologie. — Biographie. — Mythologie. — Education. 

Un lort volume portatif, petit in-S, de 1,720 col., orné de gra?. 
sur bois. — Broche, 12 fr.; net 9 fr. 

PATRIA 

(deuxième tirage] 

]a frange ancienne et moderne, morale et matérielle, ou col- 
lection encyclopédique et statistiaue de tous les faits relatifs a Thîs- 
toire physique et intellectuelle de la France et de ses colonies. 
Deux trés-forts volumes petit in-8, format du Million de Faits, de 
5,200 colonnes de texte, y compris plus de 500 colonnes pour une 
table analytique des matières, une table des figures; un état des 
tableaux numériques, et un index général alphabétique; orné de 
530 eravures sur bots, de cartes et de planches coloriées, et conte- 
nant la mntiore de 16 forts volumes in-8. — Prix, broché, 18 fr.; 
net 9 fr. 

Noms des principaux auteurs : MM. J. Aicard, prof, de physique 
à TEcole polytechnique; A. Delloye, élève de l'Ecole des Chartes; 
Dieudonné Denne-Baron ; Desportes ; Paul Gervais , docteur es 
sciences, prof, de zoologie; Jung ; Léon Lalanne, ing. des ponts et 
chaussées; Ludovic Lalanne ; Le Chaïeuer, ing. des mines; A. Le 
Pileur; Ch. Louandre; tJh. Martins, docteur es sciences, prof. 
• la Faculté de médecine de Paris: Victor Raulin, prof, de géologie; 
P. Régnier, de la Comédie-Française; Léon Vaudoyer, architecte du 
gouvernement ; Ch. Vergé, avocat à la cour impériale de Paris. 
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DIVISIONS PRINCIPALES DE l'oUVRAGE : 

Géographie physique et mathématique, physique du sol, météo- 
rologie, ^éoloffie, géographie botanique, zoologie, agriculture, in- 
dustrie mmérale, travaux publics, finances, commerce et industrie, 
administration intérieure, état maritime, législation, instruction 
publique, géographie médicale, population, ethnologie, géo{jraphie 
politique, paléographie et numismatique, chronologie et histoire, 
histoire des religions, langues anciennes et modernes, histoire lit- 
téraire, histoire de l'agriculture, histoire de la sculpture et des arts 
plastiques, histoire de la peinture et des arts du dessin ; histoire 
de Tart musical ; histoire du théâtre, colonies, etc. 

Ces trois oovrages réanis forment ane véritable Encyclopédie portative. Le savoir 
est aaiourd*liui tellement répandu quMl n*estplus permis de rien ianorer; mais I:i 
mémoire la plos exercée ne pouvant que bien rarement retenir tons Tes détails de la 
science, ces ouvrages sont pour elle d*un secours précieux, et sont surtout devenus 
indispensables à tous ceux qni cultivent les sciences ou qui se livrent à l'iustruction 
de la jeunesse. 

Prix de la reliure de ces trois ouvrages : 

cartonné à l'anglaise, i fr. 25 c. en sus par vol. 
demi-rel., maroquin soigné, 1 fr. 50 c. 

L'ILLUSTRATION 

En vente, 22 vol. ornés de plus de 3,000 gravures sur tous les 
sujets actuels. Evénements politiques, fêtes et cérémonies religieu- 
ses, portraits des personnages célèbres, inventions industrielles, 
vues pittoresques, cartes géographiques, compositions musicales, 
tableaux de mœurs, scènes de théâtre, monuments, costumes, dé- 
cors, tableaux, statues, modes, caricatures, etc., etc.. etc. 

Prix des 22 volumes brochés, 16 fr. le vol.; rel. en perçai., fers 
et tr. dorés, 5 fr. par volume. 

VOYAGE ILLUSTRÉ DANS LES CINQ PARTIES DU MONDE 

DE 1846 A 1849. 

Par Adolphe Joanne. 1 vol. in-folio (format de Vlllustration), 
illustré d*environ 700 gravures. 15 fr., net 12 fr.;rel. toile, tr. do- 
rées, 20 fr.; net 17 fr. 

JOURNÉES DE LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER 1848 

Depuis le 24 Février 1848 jusqu'à la nomination du Président de 
la République, précédées d*une mtroduclion sur les causes et le; 
faits qui ont amené la Révolution. 1 vol. du format de Vlllustra- 
lion; 900 grandes grav. imprimées dans le texte. 15 fr.; netl2 fr., 
relié tuile, dore sur tranche, 20 fr.: net 17 fr. 

CHANTS ET CHANSONS POPULAIRES DE LA FRANCE 

Choix de chants guerriers, chansons historiques et burlesques, 
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LES NOUVELLES GENEVOISES 

Par ToPFRR, illustrées d'après les dessins de l'auteur, au nombre 
de 610 dans le texte et 40 hors texte, ^avures par Best, lioloir, 
Hotelin et Régnier. 1 charm. v. in-8 raisin. Prix broché, 12 fr. 50; 
net 9 fr. 50 c. 

BIBLIOTHÈQUE CHOISIE 

Collection des meilleurs ouvrages français et étrangers, anciens 
et modernes, format ^rand in-iS (dit anglais), j[)apier iésus vélin. 
Cette collection est divisée par séries. La première et la deuxième 
série contiennent des volumes de 400 é 500 pages , an prix de 
5 fr. 50 c. le vol., pur la première série , et net 2 tr. 75 c. pour 
la deuxième série. La troisième série est composée de volumes de 
250 pages environ, é 1 fr. 75 c. lé vol. La majeure partie des volu- 
mes est ornée d'une vignette ou d'un portrait sur acier. 

OUVRAGES PUBLIÉS : 
!'• Série. — ▼•luBies à S fk>. ft# cent. 



LE LIVRE DES AFFLIGÉS. Donlean et con- 
solations, par le vicomte Albam de Vil- 
lenedye-Bargbmont. s vol. 

U DIVINE ÉPOPÉE, par Alexandre Soo- 
m. 4 voL 

ŒIVRES DE J. iCMUL. de Nîmes : Poé- 
sies diverses; le Dernier Jour, poëme. 
I vol. avec portrait. 

■ARIE. LA FLEUR D'OR, PRIIEL H NOLA, 
par A. Brueoi. I vol. 

RAPHAËL. Pages de la vingtième année, 
par A. DE Lamartine. S* édit. 4 vol. 

LETTRES SUR U RUSSIE. 3* édit. entiè- 
rement refondue et considérablement 
augmentée, par X. Marmibr, antear des 
lettres sur le Nord. 4 vol. 

CONteS* ET NOUVELLES, par le même» 
4 vol. 

LÉtENOES OU NORD, par Michelet. 1 vol., 
5fr. 

CUVRES COMPLÈTES D'OSSIAN. Nouvelle 
traduction par A. Lacadssadb. 4 vol. 

ORRESPONDMICE DE JACQUEMONT avec 
sa famille et plusieurs de ses amis pen- 
dant son voyage dans l'Inde (4828-4852). 
Nouvelle édition, augmentée de lettres 
inédites et accompagnée d'une carte. 
S vol. 

CAUSERIES OU LUNDI . par M. Sainte- 
Be(]vk. 9 vol. gr. in-48. 

ESSAIS D'HISTOIRE LITTÉRAIRE, par U.Gt- 
RuzEz. 2 vol. gr. in-48. —4" volume: 
Moyen âge et Renaissance, 2* volume : 
femps mo^ernçs. 



MANUEL DU SPÉCULATEUR A LA BOURSE. 
contenanl : !<> Une introduction sur la 
nature de la spéculation, ses rapports 
avec le Travail, le Capital et l'ÉcliaM» ; 
Sun rôle dans la production de la Ri- 
chesse, ses abus, ses erreurs, son im- 
portance dans TEconomie des sociétés 
et son influence sur la destinée des 
- Etats. — S^ Cn abrégé des lois et or- 
donnances qui régissent la Bourse; l'ex- 
posé critique et pratique des opérations, 
les différentes sortes de marchés et les 
combinaisons auxquelles elles donnent 
lieu. — 3<> Une notice sur cbaque es- 
pèce de valeur cotée au parquet, rentes, 
obligations. Banque de France, crédit 
foncier, crédit mobilier, cbemins de 
fer, canaux, mines, assurances, etc. 
4 vol. 

EXCURSION EN ORIENT, i'Ëgypte, le Mont 
Sinaï, TArabie, la Palestine, la Syrie, 
le Liban, par le comte Ch. de Pardied. 
4 voL 

ÉDUCATION PR06RESSIVE. ou étude du 
cours de la vie, par ««• Nbckbr de 
Saussure. 2 vol. 
Ouvrage qui a obtenu le prix Montyon. 

ŒUVRES DE E-T-A. HOFFMANN, trad. de 
l'allemand par Lokve-Weimars. Contes 
fantastiques. 2 séries. 

ORATEURS ET SOPHISTES GRECS. Cboix 
de harangues, d'éloges funèbres, de 
plaidoyers criminels et civils, etc. 4 vol. 

BALLADES ET CHANTS POPUUIRES DE 
L'ALLEMAfiNE. Traduction nouvelle, par 
Séb. Albin. 4 vol. 
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ples dumonde, par P.-T.-B. Glayel, illustrée de 29 grav. sur acier. 
2 vol. grand in-S, 20 fr.; oet 12 fr. 

Reliore demi-chagrin des deux volumes en on 8 fr. KO c. 

DON QUICHOTTE DE LA MANCHE 

Traduction nouvelle, précédée d'une notice sur la vie et les ou- 
vrages de Tautenr, par Louis Vurdot, ornée de 800 dessins par 
Tony Joliannot. 2 vol. ffrand in-8 jésus. Prix broché, 50 fr.; net 
14fr. 

Reliore demi-ehagrin, le volume 8 Tr. 80 c. 

Reliure toile, tranche dorée, le volume 4 fr. 50 c. 

. LE MÊME OUVRAGE, 1 vol. grand in*8, 20 fr.; net 12 fir. 

. Reliure demi-fhagrin 8 fr. 60 c. 

Reliure toile, tranche dorée • 4 fr. 50 c. 

GIL BLAS DE SANTILLANE 

Par LE Sage, nouvelle édition illustrée d'après les dessins de 
Jean Gigoux, augmentée de Lazarille de ToimeSt traduit par Louis 
Viardot, et illustrée par Meissonnier. 1 vol. grand in-8 Jésus. Prix 
broché, 15 fr.; net 8 fr. 50 c. 

Reliure toile, tranche dorée 8 fr. 50 c. 

JÉRÔME MTURQT 

A la recherche d'une position sociale, par Louis Rbybaud, illustré 
par J.-J. Grandville. 1. volume {pnind in<8, orné de 165 bois dans 
le texte, et de 35 ffrands bois tirés hors texte, (gravés par Best et 
Leloir, d'après les aessins de J.-J. Grandville. Prix : br. avec couv. 
ornées d'après Grandville, 15 fr.; net 10 fir. 50 c. 

Reliures percaline, ornées du blason de Fëturot, tirées en conteurs, d*après les 
dessins de Grandville; filets, dor. sur tranche 8 ft>. 

LES TROIS MOUSQUETAIRES 

1 vol. gr. in-8, illustré de 33 grav. à part, avec vignettes, lettres 
ornées, culs-de-lampe, et comprenant les huit vol. de l'édition ordi- 
naire. 10 fr. 

VINGT ANS APRÈS 

Suite des Trois Mousquetaires. 1 très-foit vol. in-8, illustré de 
35 gravures à part, avec vûneUes, culs-de-lampe, etc., comprenant 
les dix vol. de Tédition onRaire. 11 fr. • 

NOTRE-DAME DE PARIS 

PAR M. VICTOR HUGO. 

Edition illustrée de 50 à 60 magnifiques gravures sur acier et 
sur bois imprimées hors texte, d'un grand nombre de fleurons, fri- 
ses, lettres ornées, culs-de^lampe, etc., d'après les dessins de 
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MM.E. de fieniimoDl. L. Boulanger, Daubigny, T. Johaonot, de 
Lemud, Meissonuier, (1. Roqiieplan, Steiaheil. i vol. grand io-8. 
20 fr. ; net 12 fr. 50. 
Ileliure tuile, tranche dorée, fers spéciaux Sfr. 50 c. 

LES ÉTRANGERS A PARIS 

Par MM. Louis Desnoyebs, J. Jauin, Old-Nick, tSTAHisf .la Barr kkgeb, 
Dboi'INeau, Marco de Saint-Hilaire, Roger de Bbauyoir. i ToL grand 
in-8, illustré de 400 grav., 15 fr. ; net 8 fr. 

Reliare toiie, tranche dorée 4 fr. 

LE JUIF ERRANT 

Par Eugène Sue. Édition illustrée par Gavami. 4 voL grand in-S, 
même format que les Mystères de Paris, 40 fr.; net 17 fr. 50 c. 
Reliare percaline, dorée sur tranche, fers spéciaux 60 fr. ; net tt fr. 



OUVRAGES ILLUSTRÉS POUR LES ENFANTS. 

ALPHABET FRANÇAIS 

Nouvelle méthode de lecture en 80 tableaax, illustré de 29 gra- 
vures; par madame de Lansag. 1. vol. Prix: 1 fr. 

L'AMI DES ENFANTS 

Par Brrqdin, 1 vol. grand in-8, illustré de 150 gravures. 10 fr. ; 
net 9 fr.; reliure à Tanglaise, 12 fr. 50 c. 

AVENTURES DE ROBINSON CRUSOÉ 

Par DE FoÉ, illustrées par Grandville. 1 beau vol. in-8. Prix: 
10 fr.; net 8 fr. 
Kcliurc toile mosaïque, tranche dorée 4 fr. 

VOYAGES ILLUSTRÉS DE GULLIVER 

Dessins par Grandville. 1 beau vo^n-8, sur papier satiné et 
glacé. Prix 10 fr. ; net 8 fr. ~ 
Reliure toile mosaïque, tranche dorée 4 fr. 

FABLES DE FLORIAN 

^ vol. grand in-8 illustré par Grandville, de 80 grandes gravu- 
!t 25 vignettes dans le texte. 10 fr. ; net 9 fr. 
■re toile, tranche dorée S fr. SOc. 
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AUTOUR DE LA TABLE 

Albums pelil in-4 illustrés : au lieu de 5 fr., 5 fr. 50. 

Reliure toile, traiiehe dorée. Le volume 3 fr. 25o 

i^ Delà Chasse et de la Pêche, i vol. 

2» Des Rébus, 1 vol. 

3° De Cryptogame f 1 vol. 

4<> De la Mode, 110 dessins, 1 vol. 

LES FLEURS NATURELLES 

Employées à la parure pour bals et soirées. 1 vol in-18, 4 fr.; 
net, 1 fr. 25 c. 

FABLES DE LA FONTAINE 

Illustrations de Grandville. 1 superbe vol. grand !n-8, sur papier 
Jésus, glacé, satiné, avec encadrement des pages et un sujet à cha- 
que fable. Edition unique par le talent, la beauté et le soin qui y 
ont été apportés. Prix : 18 fr.; net 15 fr. 

Rel. toile, doré sur tranche 90 fr. 

PAUL ET VIRGINIE 

Suivi de la Chaumière indienne, par Bernardin de Saint-Pierre. 
1 beau vol. in-12 (format Charpentier) orné de 75 gravures. Prix : 
broché, 3 fr. 

Rel. toile, doré sur tranche 4 fr. 50r. 

MES PRISONS 

PAR STLVIO PELLICO 

Suivies du Discours sur les devoirs des hommes, traduction nou- 
velle par M. le comte 0. de Messet, revue par le vicomte âlban de 
Villeneuve; précédées d'une introduction contenant des détails 
biographiques entièrement inédits sur Fauteur, sur ses compa- 
gnons de captivité, sur les prisons d'Etat, par M. V. Philippon de 
LA Madeleine. 

Quatre-vingts vignettes sur acier, gravées d'après les dessins de 
MM. Gérard Seguin, Trimolet, Steinheil, Dauhigny, etc., avec fleu- 
rons et culs-de-lampe gravés sur bois. 1 vol., format grand in-8, 
12 fr., net 8 fr. 

Uexemplaire, richement relié à l\inglaise 12 fr. 

HEURES DE L'ENFANCE 

Poésies religieuses, poésies récréatives et méditations, illustrées 
de jolies vignettes sur acier, encadrements, lettres ornées, fleu 
rons, frontispices, or et couleur. 1 vol. in-8, 8 fr.; net 3 fr. 50 c.; 
rel. toile mosaïque, 8 fr. 
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ŒUVRES DE P.-J. PROUDHON 

Format grand in-1 8 anglais. 

Ile la eélébratlon dn dimanche. 1 vol. 75 c. 

Qa'est'^ee que la propriété? [i'^ Mémoire.) 2 fr. 50c. 
Qu'est -4se qaela propriété? (2® Mémoire.) Lettres à M. Blanqui 
sur la Propriété. 1 fr. 50 c. 

AYertisvemeiitaiix propriétaires» ou Lettres à M. Considérant 
sur une défense de la Propriété, i fr. 

De la Création de l'Ordre dans l'Hamanité. 2« édition, 
avec des notes sur l'auteur. 1 fort vol. 4 ir. 

Système des contradictions économiques» ou Philosophie 
de la misère, 2® édition. 2 vol. 7 fr. 

De la Concurrenee entre les Chemins de fer et les ¥oies 
navigables. 1 vol. 1 fr. 

Solution du problème social. 2 livraisons sont en vente à 
50 c. 

Organisation du Crédit et de la Circulation» et Solution du 
problème social. 50 c. 

Rapport du citoyen Thlers, précédé de la Proposition du citoyen 
.' ^ Proudnon relative à l'impôt sur la revenu, suivi du Discours prononcé à 

TÂssembiée nationale le 31 Juillet 1848. 1 vol. in 12. 75 c. 

Idéesrévolutionnaires (les Malthusiens, la Réaction, Programme 
révolutionnaire, Question étrangère, la Présidence, Argument à la Montagne, 
le Terme, Toast à la Révolution, etc., etc.). 1 vol. 2 fr. 50 c. 

liC Droit au travaU et le droit de propriété, ln-12. 50 c. 

Résumé de la Question sociale. Banque d'échange, avec 
une préface et des notes par Alfred Daiuiio«, ancien rédacteur en chef du 
journal le Peuple. 1 vol. in-18. 1 fr. 25 c. 

Banque du peuple, suivie du Rapport de la Commission de Délégués 
du Luxembourg. 1 vol. 50 c. 

Intérêt et principal, discussion entre MM. Proudhon et Bastiat^ 
sur l'intérêt des capitaux. 1 vol. 1 fr. 50 c. 

Les Confessions d*un révolutionnaire, pour servir à la Ré- 
volution de Février. 3« édition, revue, corrigée et augmentée par l'auteur. 
i vol. 2 fr. 50 c. 

Idée générale de la révolution au dix-neuvième siècle, 

choix d'études sur la pratique révolutionnaire et industrielle. 1 vol. 5 fr. 

La révolution S€»ciale démontrée par le coup d*Etat 
du t décembre. 1 vol. 2 fr. 50 c. 



De la Ploutocratie, ou du Gouvernement des riches, par Pierre 
Leroux. 1 vol. grand in-18. 1 fr. 50 c. 
De la Société première et de ses Lois, ou de la Religion, 

par E. Lamennais. 1 vol. grand in-18, format anglais , 2 fr. 



•«sltaspandii et Darwands. par le même. «^^ édit. 1 vol. in-8. 

et. 2 ïr. 50 c. 

;^s d*hlstoire de la Révolation de Février 1848, par 

3x.AMC. 1 vol. in-8, 6 fr.; net 2 fr. 50 c. 

»nift crltiqoc^i et biog^aphlqnc^i des sénatears, des 

^ftllers d'Etat et dépatés. Avec la constitution, les <lécrct.<^ 

Q|ues des travaux des Chambres, du conseil d'Etat, des élections pour 

ps lé;rislatif, la statistique des corps de l'Etat, les adresses de tous les 

■res qui en font partie, suivis d'annexés contenant un article sur h) 

lift Bonaparte; son tableau généalogique, par un vieil écrivain. 1 vol. 

k in-.18. 2 fr. 

' ^*«^flUi critiques et biographiques des 9S0 représeu- 

teb du peuple, par trois publicistes. 3® édition, augmentée de ÏA 
phie de tous les représentants élus jusqu'à juillet 1850. 
A ^olame composé de près de 400 pages, contenant une notice détaillée sar c\k9- 
mfis membres de l'Assemblée nationale. Prix : 2 fr. 

Jb même ouvrage. — Des 900 représentants du peuple 

«STITUANTE), par un vétéran de la presse. 1 vol. in-32. 2 fr. 



r 



ENGVGLOPÉDIE HVBIÉNIQUE DE LA BEAUTÉ 



PAF A. DEBAT 



^AVÉME n PHYSiOLOfilE DU MAMAfiE. 

f K^ist. nataralle et médicale de l'homme 

^t de la femme. 1 vol. in-13, S fr. 

JlÉNE COIPLÈTE DES CHEVEUI ET DE 
CA barbe, s* édition. 1 vol. in-1S, 
^ fr. SO c. 

HiriBirNE DU VISAGE ET DE U PEAU. 1 v. 
iiH2,2fr.JM)c. 



HYfilÉNE DES PIEDS ET DES lAIIIS. DE LA 
POITRINE ET DE lATAlUE. Corset hj- 
giènique. 1 vol. in-ia. S fr. 

HYGIÈNE DES PERFECTIONS ET BEAUTÉS 
DE LA FEMME. * vol. 2 fr. 

LES PARFUMS ET LES FLEURS considérés 
comme auxiliaires de la beaaté (conve- 
nant à tous les âges), a* édit. I vol. Sfr. 



Mettonnalre grammatlealy critique et philosophique, 

par Yarieb. 1 vol. in-S de 750 pages, 8 fr.; net2 fr. 50 c. 

De Balsae. Revue parisienne Nouvelles et profils critique! 
des auteurs contemporains. 9 vol. réunis en 1 fort vol. in-32, 3 fr. 50 c, 
net 1 fr. 25 c. 



Ve IHolsy journal historique et politique, par Alexandbe Dumas. 2 vol. 
grand in-8, 8 fr ; net 2 fr. 50 c. 

Cet oovrage forme l'histoire complète de la France et de l'étranger depuis la Révo- 
lation de février jusqu'à dècemiN'e 1849. 

INuaaé, par Grander dc Gassagnac. 1 vol. in-8, 7 fr.50c.; net 1 fr. 25c. 

Sans eruYato, par Paul de Kock. 8 vol. in-12. 12 fr.; net 2 fr. 40 c. 

La Pologne et les cabinets du Nord, par Félix Golson. 3 vol. 
in-8» 18 fr.; net Sfr. 75c. 
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Maximes ^ Ré0exlons morales du due de la Roche- 
foaeaald» traduites en grec moderne, par Wladimir Brunet, avec une 
traduction anglaise, en regard. 1 vol. in-8^ 8 fr.; net 1 fr. 25 c. 

Napoléon et la eonqnêCe da monde, 1812 à 1832. Histoire de 
h monarchie universelle, i vol. in -8, 7 fr. 50 c; net 2 fr. 50 c. 

liO CJonin^è» de ¥érone, guerre d'Espagne, négociations, colonies 
n<;ricoles, par Ghateaubbund. 2 vol. in-8, 15 fr.; net 5 fr. 

Vie de Raneé, par le même. 1 vol. in-8, 6 fr. 

Manuel théorique et luratlqne de la tenlae des llirres en 

partie double, d'après le système du Joumal-grand^livref par Ravier, ar- 
bitre de commerce. 1 vol. in-8, 5 fr. . 

Dictionnaire administratif et historique des mes de 
Paris et de ses monuments» par Félix et Louis Lazare. 4® édit. 
1 vol. grand in-8, 22 fr.; net 10 fr. 



années dlilstolre d'Orient (iâjS.9- 1840), par E. de 

Gaiaavene et BarkacIt. 2 vol in-8, 15 ftr.; net, 4 fr. 

liolslrs d'un répnbllealn malgré lui, par Antonin âdkn. 
1 vol. in-8, 5 fr.; net, 50 c. 

Histoire des §^énéraux et chefs vendéens, par J. GRéTiKEAU- 
JoLT. 1 vol. in-8, 7 fr. 50 c; net, 2 fr. 50 c. 

Études historiques sur la vie politique et littéraire Âe H. Thierj, 
par Alexandre La YA. 2 vol. in-8, 10 fr.; net 4 fr. (Edit. conforme au Coîj- 
iulat et à la dernière édition dé la Révolution,) 

Souvenir des Voyages de monseigneur le duc de Bor- 
deaux en Allemagne et dans les Etatîi d'Autriche, par le comte Locmaria. 
2« édit. 2 vol. in-8, 10 fr; net 4 fr 50 c. 

Théotie deFArt du comédien, ou Manuel théâtral, par Aristippe. 
1 très-grand vol. in-8; net 5 fr. 50 e. 

Traité de Statistique, Théorie 'de Ylinàe des lois d'après les- 
quelles se développent les faits sociaux; suivi d'un Essai de statistique 
physique et morale de la population française; par M. A. Ddfad. 1 vol. in-8 
(1840), 7 fr. 50. Ouvrage couronné par l'Académie française. 

liaFéte des Vignerons, célébrée à Vevey les 8 et 9 août 1833, 
avec le Tableau de la procession de la fête. Rouleau de 30 pieds de long; 
en noir, 2 fr.; net 1 ir. 50 c. 

Histoire des petits Théâtres de Paris ^ depuis leur origine, 
par Brazier. 2 vol. in-i8, 2 fr. 

Résumé de THIstoIre de France, par Félix Bodin; 12® édit.; 
classique. 1 vol. in-18, 1 fr.; net 75 c. 

L'Italie U 7 a cent ans, ou Lettrée écrites d'Italie à quelques amisy 
en 1739 et 1740, par Charles de Brosses. 2 voL in-8, 15 fr.; net 8fr. 

Souvenirs d'un Aveug;le. Voyage autour du monde, par M. Jac- 
ques Araoo; chasses, drame, etc. 1 vol. grand in-8, 8 fr.; net 3 fr. 50 c. 

Journal écrit it bord de la frégate la Belle-Poule, par 

M. le baron Emmanuel de Las Cases, membre de la mission de Sainte- 
Hélène, etc. \ vol. grand in-8, papier vélin, 7fr. 50 c; net 2 fr. 50 c. 
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historiques des diffcrcnls corps qui composcnl I'àrm^:e 
»iichim Ambert, oflicierde dragons, ornées dt- (iiiures lilho- 
. grand in-8, 16 fr.; net 3 i'r. 50 c. 

VB Alib:, in-folio, 60 fr.; net â5 fr. 

•hecs, parties de JoachimGrocco, dit le Calabrais, suivies 
> désespérées de Stamma, arrangées avec une notation 
s positions fignrées de chaque renvoi, par Moyse Azevedo. 
; net 2 fr. 50 c. 

Jea de whist. In-8, 1 fr. 20 c. 

Traité du Jeu deinBoiiUiotte, par H. B**\ 1 vol. 

Français h liOndres, précédé de l'Itinéraire de tous 
er, iMiteaux à vapeur, et de tous les renseignements néces- 
;eurs ; illustré des principales vues de Londres et d'an beau 
pitale ; par Larguer. 1 fr. 50 c* 

« celto-bretoiine , par Legokidec. Nouvelle édition, 
et augmentée, avec une^otice sur la vie et les travaux de 
izEDx. 1 vol. in-8, 8 fr. 

rleole» par Lhéritier et Roussel. 1 vol. in-12, 3fr. 50 c. 

e Catherine II» impératrice de Roasie, par Gastriu. 
fr. 

r'de Ui taftle, physiologie du goAt, ^gamêro- 

le. i vol. in-8, 8 fi*.; net, 4 fr. ^ 

iMZEOx. 1 vol. in-8, 4 fr. 50 c.; nctl fr.50 c. 

is mèti^phjslaaesy et Coirespondance de N. Male- 
deTOratoire, publiées pour la première fois sur les manus- 
par M. Feuillet de Gckchbs. 1 vol. in-8, avec un fac-si- 
Jfr. 

dUinse et Table qui répond. Expériences à la portée 
î. 1 vol. grand in-18, 50 c. 

s dn dfMstenr Jnstlnlani, par M. Gallus. Le Château 
aronde la Rose de Sainte-Croix, le Chapelet rouge. 1 vol. 
r. 50 c.; net 75 e. 



Ion, appliquée aux arts; par Babb£, illustrée de 
rt vol. in-12, 6 fr.; nel 3 fr. 50 c. 



i, par tin crayon rougë; publiés par 
. in-4 de près de 200 pages, 6 fr.; net 3 fr. 

fttion et de rinstmetion des Enfants par la 
aille, par madame Ikéis Mokmarsam. 1 vol. in-8. Paris, 



evnaUlonal, par Viart, Fouret et Deiak, 20* édit., aue- 
I articles nouveaux, par Bernakdi. 1 fort vol. in--8 ae 
gravures. 5 fr. 
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TRADUCTIONS NOUVELLES 

DES AUTEURS LATINS 



AVEC LE TEXTE EN REGARD 



BIBIIOTHÊODE lATiNB-FB4N(;4IS8 

PUBLIÉE PAR M. C.-L.-F. PANCKOUCKE 

CHAQUE AUTEUR SB VEND SÉPARÈMEKT 

io lieo de SEPT francs le Tolume in-8, TROIS franr« CINQUANTE cent. 

Papier des Vosges, non mécaniqae, caractères neafs. 



Nous avons Thonneur de prévenir MM. les amateurs de livres que 
nous venons d*acquérir la BnuoinÉQUE latike, dite de Pakckoucke, 
formée des principaux auteurs latias : cette collection a acquis, dans 
le monde savant , une haute réputation , tant par la fidélité de la 
traluction et par Texactitude du texte qui se trouve en regard que 
par les notices et les notes savantes qui l'accompagnent, et surtout 
)ar la précision de leurs rédactions. Nous avons diminué de moitié 
e prix de publication de chaque volume, composé de 50 à 55 feuilles 
in-8*. 



r. 
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La plupart de ces ouvrages, convenables aux études des collèges, 
nt adoptés par le Gonseu de TUniversité. 



PREMIÈRE SÉRIE 

PROSATEURS 

Taclie, traduction nouvelle par 

M. C.-L.-F. Panckoucke 7 v. 

(Chaque partie se vend séparément 
4fr.leT0l.) 

T. i,i fi. Annales, avec nue plan- 
che gravée. 
T. Aeti. Histoires. 

!La Germanie. 
Vie de Julius Agricola. 
Des Orateurs. 
Tome 7 Nouvel index. — Diss. sur 
les Mss. Bibliographie 
de près de 1,100 éditions 
de Taclie. — Deux plan- 
ches fac simile. 



€éflar9trad. nouv. par M. Artadd, 
insp. de l'Acad. de Paris, avec une 
Notice par M. Lava, de TAcadémie 
française 5 v. 

liallaflte, trad. nouv. par M. Ch. 
DU RozoïR, ex- prof, d'histoire au 
collège royal Louis-le-Grand. . . 5 v. 

Justin, traduct. nouv. par MM. J. 
PiKRROT, ex-proviseur du collège 
royal de Louis-le-Grand et Boi- 
TARD,avecune notice par M. Lata. ^ v. 

K^lnte-Coree, trad. noav. par 
MM. Adg. Trognon, ex-préccpt. 
du duc de Joiiiville, çt Alph. Tro- 
gnon, conseiller référendaire 
Cour des comptes 3 v . 

Plorufl, trad. nouv. par M. Bacon, 
prof, d'histoire, avec one N«tice 



ittyiiiitp^ 
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iMr M. ViLUCHAiM, de rAcadémie 
françaisr < v. 

Velleina raiercolna, trad. 
noav. par M. Dbspr^s I v . 

romellufl IVepoa, trad. noav. 
par MM. de Calonnk, ex-prof, ao 
iTrèi' Napoléon, ei Pommibr 1 v. 

Valèrc-Maxlme) trad. nouv. 
nar M. Frémion, professeur au 
lycée Gbarlemagne 5 v . 

Mlae le Jevnc, trad. nouv, de 
DE Sact, revue el corrigée par 
M. J PlBRROT " V . 

C?leér«ii9 Œuvres complètes... S6 v. 

(Chaque partie se tend séparément 
; 4 tr, le toi.) 
Tomes. 

tUittoire de Cicéron, par' 

\ M. de Golbéry. i 

iRhitorique à Herennius^^r] 

M. Dblcasso, professeur! 

au lycée impérial de Stras-| 

bourg. 



ÎVImventUm, par MM. Char- 
pentier, inspecteur de l'A- 
cadémie, et E. Greslob. 



A V. 



iDe rotateur, par M. An-\ 
DRiEDX, de l'Acad. franc. 1 
Dialogues sur les Orateurs) â v. 
illustres^ par H. de Gol-| 
BÉRY. / 

IVOraleur^ par M. Agnant; 
professeur de rhétorique 
au collège roy . de Bourges. 
Les Topiques, par M. Del-I 
CASSO. ) ^ ^• 

Les Partitions Oratoires^ par] 
M . BOMPART. I 

Des Orateurs parfaits^ par 
M. E. Greslod. 
(Ofai«on», par MM. Guéroult) 



<H7 



{ jeune, J.-N.-M. de Goer->I2 v. 
( LE, Ch. du Rozoir. 






(Lettres: Lettres à Brutus;] 
Lettre à Octave; Frag- 
ments, par MM. de Gol- 
béry et J.Mangeart, prof, i 
de philosophie au collège \ 
de Valenciennes. 

Académiques^ par M. Del- 

CASSO. 

Des vrais Biens et des vrais f 
Maux, parM.STiÉvENART,\ 
professeur à la Faculté des/ 
Leitres de Dijon. 
\Les TuscuUmes, par M. Nat- 
ter, insp. gén. des études. J 



37-29 
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{De la nature des Dieux, par) 
M.Mattkr. } 



9 V. 



5 v. 



I V. 



31 



52 



33 



34 



35 



I}e la Divination J \m H. ih 

Golbéry. 
Du Destin, par M. J. Man- 
ge art. 
ÎDes Devoirs, par M. Stiévr- 
NART. 
Dialogue sur la Vieillesse, 
parM. J. PiERnoT. 
Dialogue sur l'Amitié, par^ 

M. J. Pierrot. 
Paradoxes, par M. Péricaud, 
bihliot.de la ville de Lyon. 
Demande du Consulat/ ps^r 
M. L. Chevalier, profes- 
seur de philosophie. 
Consolation, par M. J. Man- 

GEART. 

Du (iouvemement, par M. 

Liez. 
$ur V Amnistie, par M. J. 

Mangeart. 
Des Lois, par M. Charpen-^ 

TIER. 

Fragmentsdes DomeTables. 

Discours au peuple et aux 
chevaliers romains aprèsl 
son exil, par M. J. M an-' 
geart. 



I V. 



I v. 



4 V. 



1 v. 



•t 

<rrni«r 



I V. 



Invectives de Salluste contre^ 
Cicéron, et Réponse de 
Cicéron à Sallnste, par 
M. Pêricaud. i 

Timée; Protagoras; VEcono-l 
miqne, p. M . J. Mangeart 

Phénomènes d^Aratus; Frag- 
ments des Poèmes, par M. 

AJVS^ON DE GRANDSAGNE.i 

Fragments des Oraisons, par 
M. DU Rozoir; Fragm. des 
ouvrages philosophiques, 
etc., par M. E. Gresloo. 

Tableau Synchronègue de la 
Vie et des Ouvrages de Ci- 
réroii, par A. Lucas. 

Qalntllleii, traduet. nouv. par 
M. Ouizille, chef de bureau au 
uiinisière de Tintérieui 6 v. 

norace, trad. nouv. p. MM. Ahar, 

ANDRIEUX, ARNACLT, BlGNAN, 

Charpentier, Chasles, Daru, 
FÉI.ETZ, de Guerle, Léon Ha- 
LEVY, Liez. Naudet, Odizili.e, C- 
L.-F. Panceoucee, Ernest Pan- 

CKOUCRE. de PoNGëRVILLE, DU Ko- 

zoir, Alphonse Trognon 2 v. 

.iuvénal, trad. de M. Dusaulx, 
levuo par M. J. Pierrot s v 

Perse, Turna«9 Snlplcla, 

trad. nouv. par M. A. Pierrot, ex- 
prof, au collège royal de St-Luais. « V. 
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Ovide, HilamorpKoêti ^ par M. 

Gros, inspectear de TAcadémie. 5 y. 
Lneréee^ trad. noav. en prose, 

par M. DB PoifOERviLLB, de rAcad. 

fraoçaise, avec one Notice etl'Ei* 

position (ta système d'Epiciire, 

par M. AjAssoN db Geandsagnb. . 3 v. 
Claadlenf traduct. nouvelle, par 

MM. HéGUiN de Gdbrle et Alph. 

Trognon 2 v. 

ITalerliia HaeciM, trad. pour 

la première fois en prose par M. 

Cadssim de Perceval, membre 

de l'Institut 1 v. 



4 V. 



, tradaction nouvelle : 

(Silvea, par MM. Rinn, \ 
prof, au coll. Rollin, 
et ACHAINTRE 

AcuAiNTRE et Bout- / 
TBviLLE, professeur. 
VAchilléUU, par M. 

BOUTTBVILLE 

Plièdrey trad. nouv. par M. E. 
Panceodcke. — Avec on fac-si- 
mite du manuscrit découvert à 
Reims, par leP.Sirmond, en 1608. I v. 



DEUXIÈME SÉRIE 

Le» auteurs désignés ^run* sont tra^ 

duitS POUR LÀ PREMIÈRE FOIS 67» fron^ 

çais. 
P«eUB ■lii«r«i t Arborius * , 
(3al|Nirnio8, Encheria*, Gratins 
Faiiscns , Lnpercus Servastus *, 
Nemesianns, Pentadius*, Sabl- 
nns *, Valerius Cato % Veslritius 
Spnrinna* et lePervigilium Yme- 
ris; trad. de M. Cabarbt-Dopatt, 
professeur au lycée de Grenoble. 1 v. 

«omandè«9 traduct. de M. Sa- 
vAGNiER, professeur d*histoire eu 
l'Université i v. 

Ceii«orlnas% trad. de M. Man- 
GEART, ancien professeur de phi- 
losophie; — Jullufl Obsc- 
qocnfl 9 liOelofl Ampel- 
llas*. trad. de M. Verger, de 
la Bibliothèque impériale 1 v. 

Ausone) traduction de M. K.-F. 
CORPET 2 V . 

P. Mêla, VIbInfl ^eqnes- 
ter*, Kthleus Ister % i». 
Vletor *9 trad. du M. Louis 
Baudet, professeur I v. 



R. restus .%vlenufl-,ci. Ru- 
tlllus ivumatlaniui, etc., 

trad.de M.M. Ecg.Dbspois et Ed. 
Saviot, anciens élèves de TEcolc 
normale i v. 

Varron, Econ. rurale^ trad. de 
M. RoussELOT, profess 1 v. 

Kutrape^ Ulessala CorvI- 
niu*; Mextofl Rafiui, tra- 
duction de M. N.-A. Dubois, pro- 
fesseur 1 V. 

PalladliMf Econ. rurale^ trad. 
de M. Cabaret-Dcpaty, profess. 1 v. 

Histoire Aii|ii:asle, tome \^^ : 
«parilanuè , Valeailus 
«ïallleanofii, Trcbellliui 
Poiiioii, trad. de M. Fl. Legav, . 
profess. au collège Rolliii. 

— Tome n : Laniprldtas , 
traduction de M. Laas d*Aguen, 
membre de la Société asiatique ; 
— rlavliM ITopIseuii, trad. 
de MM. Taillefert, profess. an 
lycée de Vendôme, et J. Chenu. 

— Tome Iir : «uilaflCaplloll- 
111U9 traduct. de M. Valton, 
profess. au lycée de Charlemagne. 5 v. 

C?oluiiieile« Econom, rurale.^ 
trad. de M. Louis Dubois, auteur 
de pluslenrs ouvrages d'agricul- 
ture, de littérature et d'histoire.. 3 v. 

€. I.aelllii«, trad. de M. E -F. 
Cobpet ; — I^ncillofl Junior, 
nallas Ra«sii«, C'ornr» 
ilna SeTems, Avlaiiafi% 
Dlonyslnfl Caton, iradnrt. 
de M. Jules Cue.nu i v . 

Prli^laiivM*, trad. de M Cor- 
pet; — friercnos ataaiiiKH 
nicMa *^ Maeer % Marcel- 
liM *, traduct. de M. Baudet.. 1 v. 

■aerobe, t. \^^ (Les Saturnales, 
t. l«r), iradnil de M. Ubicini Mar- 
TBLLi; — t. Il« [Les Saturnales^ 
t. II); traduci. de M. Henri Dk^- 
CAMPS; — t. IIP et dernier !«<? 
la différence des verbes grecs et 
latins ; Commentaire du Songe de 
SeipioH), traduct. de MM. Laas 
d'AcuEN et N.-A. Dubois 5 v. 

Sextas Pompelafl Wemtus*, 
traduction de Si. Savagnbr 3 v. 

Aaln-cielle, t. I^, traduct. de 
M. E. DE Chaumont, profess. au 
lycée d'Angoulèmc. — T. IF, 
traduct. de M. Félix Flahbart, 
profess. au lycée d'Angouléme.— 
T. IIF, trad. de M. Buisson, doc- 
teur en droit, avoué au tribunal 
de Mcaux 3 v. 
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€-«. (Dolln ^ trad. de M. Ali>. 
Agnaut, ancien élève de l'Ecole 
normale, agrégé des classes su- 
périeures I V. 

iritruTe, Architecture, avec de 
nombreuses figures pour rintelll- 

Sence du texte, traduction de 
[. CH.-L. Maufras, profess. au 
collège Rollin .av. 

rrontln, Les Stratagèmes a les 
Aqueducs de Rome^ traduction de 



M. Ch. Bailly, principal du col- 
lège de Vesoul i v. 

Sinlplee Sévère, traduction do 
M. Herbert. — Paalln de 
Pérlsaeu*) Vorionat^ 

trad. de M. E.-F. Corpet 2 v. 

(Cet ouvrage ne se vend pus sépa- 
rément.) 

flextiui Aurellofl irietor, 

trad.delLN.- A. Dubois, profess. 1 v. 

Total des volumes.... S3 v. 



Il pourra arriver qu'un ou plusieurs ouvrages seront épuisés au 
jour de la réception des demandes. Nous croyons devoir prévenir 
que, dans ce cas. nous expédierons néanmoins les autres ouvrages 
en notre possession. 

N. B. Il existe encore dans nos magasins trois ou quatre collections complètes de 
la Bibliothèque latine, composée de 211 volumes, au prix de 1,055 fr. 



OUVRAGES DE M. ELZEAR BLAZE 

Le €haaseiir an ehlen d*arrèt« — Contenant les habiludes, les 
ruses du gibier, Tart de le chercher et de le tirer, le choix des armes, 
l'éducation des chiens, leurs maladies, etc.; 4^ édition, augmcntcc. 1 vol. 
ïOr'S. {La mire en prescrira la lecture à son fils.) 7 fr. 50 c. 

KiO Chasseur an chien eonraiit. — Contenant les habitudes, les 
roses des bêtes; l'art de ks c|uèter,de les juger, do les ^détourne^> du 
les attaquer, de les jaren^e a force; j'éducation du limibr, djss chiens, 
leurs maladies, etc. 2 volumes in-8 15 fr. 

Histoire du chien ehes tons les peuples dn monde, d'aprùs 

a, llomèro, Aristote,Xénophon, Hé- 
* • '^ 7 fr. 50 c. 



la Bible, les Pères de l'Eglise, le Koran, 

rodotC) Horace, Virgile, Ovide, Paulini, etc. 4 vol. iu-8. 



CHASSES EXCEPTIONNELLES 

Par JtJLSs Gébard, le tuenr de lions, et Adolphe Delegorgoe, El- 
zÉAH Blaze et d'HoUDETOT. i beau vol. in-8, avec trois portraits par 
nos premiers artistes, 7 fr. 50 c. 

LE CHASSEUR RUSTIQUE 

Contenant la théorie des armes, du tir et de la chasse au chien 
d'arrêt, en plaine, au bois, etc., etc., dédié a Jules Gërako, le 
tueur de lions, par Adolpub d'HouDETOT, suivi d'un traité complet 
sur les maladies des chiens, pnr J. Phudiiomme, chef du service des 
hôpitaux de Técole d'Alfort. i vol. in-8. 7 fr. 50 c. 

L*ÉCOLE DE LA CHASSE AUX CHIENS COURANTS 

Ou Veririk normande, par Leverrier de la Gonterie. Nouvelle 




\ 
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édition, revue, annotée et précédée d'une introduction et de la 
Saint-Hubert, etc., etc. 1 fort vol. in-8, orné de gravures dans le 
texte. 7 fr. 50 c. 

DICTIONNAIRE DU PÉCHEUR 

TRAITÉ DE LÀ P&CHE EN EAU DOUCE ET EN EAU SALEE 

Par Alphonse Karr. 1 vol. grand in-t8. 5 fr. 50 c. 

LES CLASSIQUES DE LA TABLE 

PHYSIOLOGIE DU GOUT, par Brillai-Savarin.— LA GASTRONO- 
MIE, par Bkrchoux. —CALENDRIER GASTRONOMIQUE.— Art de 
diner en ville. Chansons bachiques et gastronomiques, etc., etc. i 
vol. in-8. Au lieu de 8 fr., net 4 fr. 

NOUVELLES PDBLICITIONS 



CAUSERIES DU LUNDI 

PAR H. fiAIIVTB-BBUVB 

Ce charmant recueil, reniermaiit des appréciations aussi justes que spiri- 
tuelles sur les personnages les plus éminents, se compose aujourd'hui de 
iO vol. grand iii-i8 à 3 fr. 50 c. 

HISTOIRE INTIMË^DE LA RUSSIE 

sois LESBMPEREOHS 

Pab J. h. SCHNITZLER 

Tome 1. — Alexandre.— Inierrègne.—Rcvolie. — Nicolas.— Romanof.— Le général 

Araktchélef, etc., etc. 
Tome II.— Sociélés secrètes.— Alliance entre ennemis.— L'expiation.- Moscou — 

Li famille Galiizine. — Mort de Tarchevêque Ambrolse. — Soliikof. — Réforme 

turque, etc. 

2 forts vol. grand tn-18 anglais. — Prix : 3 fr. 50 c. le vol. 



DU DANUBE AU CAUCASE 

VOYAGES ET LITTÉRATURE 
PAR X. HARMIBR 

Un volume grand in-18 de 450 pages environ. 3 fr. 50 c. 



fAtUS. — IMP. KIMON tlACON ET COUP., I(U£ D'bhfORlH, i. 



